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L Ës Années, çne ?/o//$ voïons fucceffivement 
finir & recomencer, no-ts avertijfent que 

le terme de cette ViepirijfaVe cprochepour tous 
les tfomes, & elles nom annoncent le comen-
tentent d'une Vie fans fin y ou Tonne comptera 
plus les Jours ni les Années, & ou nos Ames 
jouiront de F Immortalité , pour laquelle elles 
ont été créées. Cette consolante Vérité ejl très 
propre h nom ftire envisager convenablement & 
avec fruit la courte durée de la Vie humaine 
& la féparation de PAme (Vavec le Corps i ainfi 
iiOHs croions que nous ne faurions mieux comen-
cer notre premier Journal de l'Année 17^0. 
que par la Pièce fùvante, dans laquelle Plnu 
mortalité de PAme ejt prouvée par les Lumières 
naturelles. 
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D I S C O U R S 
De Mr. *** **. ./*#* l Immortalité de tAmcj 

promue par les Lumières naturelles. 

TOut ce que nous conoiflbfis dans la Na
ture ne périt que par Tune de ces 

caufes, ou par l'adion de quelque Agent qui 
la détruit, ou par le dépérilfement ou U 
privation de ce qui foutient fa vie, ou enfui 
parla,feulc Volonté du Créateur. 

Je vai examiner par quelle de ces caufes 
nôtre Ame peut périr, en confidérant fa na
ture y En 2d. lieu , ii fa vie dépend de quel
que caufej Enfin fi la Volonté du Créateur 
eit qu'elle peiilTc. 

J'entcns par le terme de Nature y ce qui 
dans un Etre, le diftingue de tout autre, & 
d'où réfulte néceflaircment toutes fes pro
priétés & fes éfets. 

Nous ne pouvons je crois conoitre la Na
ture d'aucun Etre, que par fes propriétés, & 
fes éfets : Corne nous jugeons des RefTorts 
& de la Conftitution d'une Machine par les 
mouvemens qu'elle caufe y il n'y a que celui 
qui^esa formés, qui ^onoifle parfaitement 
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:lcur conftitution, & qui puifle juger de fcijr 
durée, corne l'Ouvrier conoit la Machine 
qu'il a fait. Ne conoilfant donc la nature de 
nôtfe Ame, que de cette manière, nous ne 
pouvons porter aucun jugement fur fa durée, 
qu'en conféquenec des propriétés ou facultés 
qui nous font conûcs. 

Ses facultés font celles de fentir , celle de 
former des idées, de fc fixer fur celle qui 
lui plaît, ou de palfer à d'autres, & celle 
d'agir fur les Organes du Corps & les faire 
mouvoir. 

A confidercr nôtre Ame par fes facultés f 

nous n'avons pas lieu de juger, qu'elle foie 
étendue, parce que nous ne voions point 
de liaifon, ni de raport (Jntre l'étendue & 
la penfée, & que d'ailleurs, il cft des Etres, 
qui n'ont point d'étendue, qui penfent .& 
qui agiffent fur la Matière. 

* Mais corne le Corps auquel elle eft unie 
agit aulîi fur elle, nous aurions quelque liçu 
de croire qu'elle feroit étendue pour rendre 
poffible & douer lieu à cette adtion. Je biffe
rai cette Queftion indçcifc, & je raifonerai fur 
Tune ou l'autre de ces deux fupofitions. 

En fupofant que nôtre Ame îbit étendue, 
nous n'en pouvons cependant pas conclure , 
à ce que je penfc, qu'elle foit par fa nature 
périflablç. La Matière ellç même ne Vçft 
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point, elle peut à la vérité changer de forme; 
Tes parties peuvent fe défunir, aquerir ou 
perdre du Mouvement : Mais la Matière & 
fon étendue fubfiftent toujours : Les caufes 
étrangères, qui produiient ,cc changement, 
ne détruifent-point fon étendue ; & nous 
He pouvons concevoir aucun Agent, qui 
puiife faire qu'elle nefoit plus: Cela étant, 
la partie étendue ou matérielle de PAme ne 

eut être anéantie, que par la feule Volonté 
u Créateur. Si cela elt vrai/ de fa partie 

étendue, je crois qu'il l'eft à plus forte raifon 
de fa partie pcnfiuitej puis qu'elle cft fans 
Cbntredit la plus excellente, elle doit avoir 
au moins la même prérogative. Ainfi les 
Senfations peuvent augmenter ou diminuer 
eii degré ou en nombre -, fes penfées fuccèder 
plus ou moins vite, fans que le fond, fins 
que la faculté penfante foit altérée. 

L'expérience nous aprend encore, que 
dans la Nature, chaque chofe perfifte dans 
fon premier état, s'il ne furvient quelque 
Caufc étrangère qui le change; nous pou
vons conclure de là, que nôtre Ame ne doit 
lion plus foufrir aucun changement dans 
fon état, à moins qu'il ne furvienne quelque 
Agent ou Caufc extérieure qui l'altère. Or 
nous n'en conoiifons aucune, corne je viens 
de le dir?, que le Corps auquel elle cft unie*. 
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ffoù pourroit dépendre la vie & fon éxi£ 
tence. 

La vie de nôtre Ame peut-être atachee à 
l'Organifation de nos Corps, ou par la n*̂  
ture de l'un ou de l'autre, de manière quo 
rOrganifation du Corps venant à être dé
truite, l'Ame périt néceiFairemcnt, ou pat 
la fimple Volonté arbitraire du Créateur. 

Quant à la première fupofition, il paroft 
qu'elle ne peut avoir lieu, parce que fi U 
penfée n'eft pas un éfet néccflàire ou dépeiv 
dant de la Matière, puis qu'il y a des Etres 
immatériels quipenfent, elle ne peut l'être 
lion plus que de l'Organifation qui n'eft quia 
la Matière elle même dans un certain état. 
Perfone ne conçoit fans doute, cornent de lji 
difpofition des parties du plus ou moins de 
Mouvement, de fa diredion ou de la comb -̂
îiaifon de ces chofes, pourroit naitre un £biv 
timent de plaîfir ou de douleur, une idée ; ^ 
ça été rimpolRbilité de le concevoir qui a 
doné lieu à tant de recherches, & de fiftè-
mes fur l'Union de l'Ame & du Corps : Il eft • 
donc vrai, que nôtre Ame confiderée comp 
étendue ou corne non étendue, çonfiderçç 
come unie à un Corps ne peut être détruite 
par aucun Agent que nous conoiilîons. 11 
me rcfte à confiderer, Ç\ le Créateur aura ^ 
dit dépendre fon éxiftenec & fa vie de l'Or-
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'ganifation du Corps, par une fimple volonté, 
ou ce qui revient au même, s'il a créé no
tre Ame, pour une durée bornée, ou une 

v durée fans fin. 
Quoi que je ne prétende p'as avoir > juE-

kques ici , prouvé fans contclte, que l'Ame 
foit immortelle, par la confidération de fa 
nature & de fes facultés, il me fufit d'avoir 
établi , avec vraifemblance, que bien loin 
de pouvoir inférer de ces confidérationfs 

'qu'elle foit mortelle, nous avons lieu de pré
fumer le contraire ; cela étant les preuves que 
je vais douer de fon Immortalité, tirées des 
deifeins que Dieu peut avoir eas , en feront 
plus recevables, & on ne pourra leur objecter 
que leur propre foiblefle. 

Les conjectures fur les deiTeins de Dieu 
"pexivcnt être prifes de IVexcellcncc de l'Home, 
des facultés qu'il a reçues, & de fon état dans 
cette vie. 

O n conviendra fans doute, que plus une 
Machine cft excellente, bien conftruite, pro
pre à exécuter pluficurs mouvemens, & plus 
elle devroit être faite pour durer long-tcms. 
•Que fi fes mouvemens font lents, fes révo
lutions périodiques longues de 20. ans , 30. 
Vins, par exemple fa durée devroit être auflî 
plus longue: Enfin, que fi par la manière, 
dont clic cft faite, ou par la Matière dont 

clic 
t 
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«l\e eft compofce, elle eft fujette à s'ufer ou 
fe détruire , au tiers, à la moitié du tems 
qu'elle doit emploicr à exécuter fcs mouvc-
mens, elle ne peut paifer que pour très ini* 
parfaite. 

Apliquons ces Reflexions à l'Home. Con* 
fidérant d'abord l'Home dans une vue géné
rale, on conviendra qu'il eft plus excellent 
-que les Animaux : L'Animal n'a que la faculté 
de fentir & quelques inftinds affez bornés. 

L'Home joint à cette faculté celle de la 
Réflexion : Il réfléchit, par exemple, fur ce 
qu'il fent, fur ce qu'il eft, fur le parte fur 
l'avenir. Cependant fa plus longue vie eft 
de 80. ou de 100. ans, tandis que celle 
de quelques Animaux eft prolongée jufqucs 
à 200. 300. ans. La Providence a donc aux 
Homes des facultés, qui font inutiles à la 
plupart d'entr'eux, par le grand nombre qui 
meurt dans un âge peu avancé , & le genre 
de vie de quelques autres , qui ne leur per
met pas d'en faire ufage : Elle lui a doné la 
faculté de conoitre ; elle l'a environé d'Objets 
propres à exciter fa curiofité , mais les uns 
étant hors de fa portée, elle ne peut être fa-
tisfaite dans cette vie > & quant aux autres, 
combien de tems , combien de veilles pour 
provenir à les conoitre, même allez impar-

-feitenwnt ! Et quand il a aquis quelques 
co^ 
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conoiflânces, quand il eft en état d'en faïrt 
ufage, il meurt, & fes travaux & fes ca. 
noiirances feront perdues pour jamais avec 
ion éxiftence. Ars longa, vita hrevis. 

De plus, la Providence a créé PHome 
avec le defir & les difpofitions à vivre en 
Société, à goûter les douceurs de l'ami» 
tié ,• douceurs les plus grandes de la vie. 
Et quand il a formé des liaifons, quand 
il oomence à en jouir,„ le voilà tout d'un 
coup enlevé à fesParens, à fes Amis, aux
quels il ne refte que des regrets pour tout 
fruit de leur union avec lui- Enfin PHoms 
qui fcmble fait pour une longue vie, puis 
que fon Enfance eft fi longue, que fon Corps 
& fon Efprit font fi long-tems à fc pcrfe&io* 
ner, fes progrès dans la conoiifance, fi lents, 
cette Machine (s'il m'eft permis de lui do-
ner ce nom ) fi compofee , fi propre à exé
cuter tant de mouvemens, PHome périt dans 
l'Enfance, à la fleur de fon âge, long-tems:. 
avant que d'avoir ateint fa perfection. Qui 
reconoitra la Sagcfle & l'habileté de fon Au* 
teur dans une durée fi courte & fi-tôt ter* 
minée ? 

Confidérons £ préfent PHome du côté de* 
ion fort dans cette vie. Comparons le d'a
bord avec celui des Animaux. Le plus grand 
nombre d'entr'eux, eft fans contredit plu» 
heureux que lui. Pluiieurs ont, en peu d'Aiu 
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nies a'qtus toute leur force & leur grandeur* 
font moins fujers aux maladies , ioûiifent 
d'une force, d'une agilité, bien fupérieure» 
à la ficnne -, font éxemts de regrets fur le 
paiTé, de foins du prcfcnt & de crainte fur 
l'avenir > leurs plaifirs ne font troublés par 
aucune réflékion, aucune paffion, nui fouci 
d'amaifer, nulles inquiétudes'fur leurs petits 
ne les agitent, du moins pour long -terni. 
Cherchés fur la Terre l'Home le plus maître 
de fes paflîons; il s'en faudra beaucoup M 
qu'à tout prendre, fa vie fbit auffî heureuîe. 
Et peut on fe figurer que le Créateur cUs 
uns & des autres ait fait un tel plan, &n'aîp 
rien réfervé à l'Home de meilleur ? 

Comparons encore le fort de quelque» 
Homes , avec celui de quelques autres. 
Quelle diférence ! Un Home s'elt forme l'I
dée de Dieu, corne d'uu Etre bien faifant, 
qui aime l'Ordre & la Juftice, il eft perfua-
dé que Dieu veut que l'Home travaille à lui 
reffcmblen dans cette perfuafion il recher
che tout ce qui peut lui plaire, il renonce à 
fes plaifirs, pour douer fon tems à l'utilité 
& aux afaîres des autres j il fe prive de l'a
gréable , du comode , pour fournir à Icms 
bdbins, il mène une vie dure, laborieufe, 
il cfluie phifieurs dèsagrémens, plufieiks dé
goûts , à i'ocafion des foins qu'il fe doue 

# pouraxitrui. Uu autre, quelques idée* qu'il 
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ait de Dieu, ne fe met nullement en peine 

-de lui être agréable, ne refufe riqn à fes plai-
kfîrs, acumule richeJfes fur richeflcs, pour 
fatisfaire fa vanité , fon luxe, fails .s'infor
mer s'il y a un Malheureux ou un Indigent: 
dans le Monde: Bien plus,* le premier fera, 
peut-être par fa douceur, par fa modération* 

• expofé à l'opreiïion, à l'injuftice, à la vio
lence , fc verra privé de fes Biens > de fes 

' Honeurs, réduit à la tnifère, à la honte, tan
dis que celui qui l'oprimcra infultera à fon 
malheur, jouira tranquilement des biens & 
d'autres avantages, qu'il lui a enlevés; il 
vivra dans l'abondance , les plaifirs , les ho
neurs & mourra enfin tranquilement daus 
fon lit. Plus le premier aura été humain, 
fenfîble aux misères d'autrui, & plus il au
ra été malheureux, par le fentiment de fea 

'propres maux & de ceux d'autrui. Plus le 
dernier aura vécu uniquement pour lui mê
me , aura éteint tout fentiment d'humanité, 
fera devenu infenfible à l'amitié, aux mouve-* 
mens que la Nature & la compalfion infpu 
rent, & pais il aura été heureux, parce qu'il 
le fera livré à fes defirs, fans réflexion & 
fuis remors. Cependant le fort de l'un & do 
l'autre fera terminé à cette vie : Il n'y aur^ 
point de dédomagement pour le premier , 
cjui n'aura eu pour tout apanage de fa Vertu 
que la Misère i 
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Si nôtre Ame eft mortelle, PHomc n'aura 

donc été.créé, que pour néant > toutes fes 
Facultés lui auront été donées en vain; fa 
vie fera plus courte & plus malheureufe ,. 
que celle de plulieurs Animaux > le fort des 
Gens de bien qui auront le plus aproché d'ê
tre l'Image du Créateur, fera plus malheu
reux, que le fort de ceux qui refTemblent le. 
plus à la Bète brute & qui lbnt les moins di
gnes de vivre ; enfin toute la vie du plus 
grand nombre , fera une fuite de foins & de 
misères, & Ronjfeau aura eu raifbn de dire, 
Que ce n'était pas la peine de naifre. 

J'ajouterai encore un mot fur le defîr & 
l'efpérance de l'Immortalité , quoi qu'ils ne 
puiifènt être regardés, corne nous aiant étç 
donés immédiatement par le Créateur, ce 
qui dans ce cas feroit une preuve très forte, 
& qu'il foit très naturel à tout Etre qui 
Jouit de la Vie d'en defirer la continuation ; 
cependant je crois qu'on en peut tirer quelque 
inférence, en faveur de nôtre Immortalité. 

Non feulement le defir & cette efpérance 
font des Sentimens vagues en nous, mais 
plufieurs oonfidérations fur nôtre fituation 
dans cette Vie doivent merveillcufement 
les fortifier, particulièrement cette dernière. 
Telles font celles que j'ai couché ci-devant 
fur la comparaifon de nôtre fort avec celui 

# des Animaux} de celui des Gens de bien & 
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des Scélérats, fur nôtre curiofité excitée b?r 
de grands Objets, hors de nôtre portée, pat la 
foibleife de nos Organes ou de nos facultés, 
qui ne nous permet pas de la fatisfinre dans 
cette vie > fur nos liaifons, nos focietés, aiiiïï-
tôt détruites que formées ; fur l'idée d'un 
DIEU infiniment bon, grand, fouverainc-
fnent aimable ; toutes ces confidératiohs ne 
forment-elles pas en nous des efpérances très 
légitimes d'une Vie plus hctircufè, où nôtre 
curiofité fera pleinement fatisfaitc, où nous 
formerons déplus durables Sociétés, & où 
nous pourrons enfin conoitre & aimer TAu-* 
teur de nôtre Etre ? 

Celui qui nous a créé, n'a-t'il pas prévft, 
en nous plaçant dans cette vie , que toutes 
ces efpérances naitroient néceifairement de 
nôtre état ? Ne peut on pas dire en quelque 
façon, qu'il nous les a donées* Plus j'y fais 
réflexion & moins je puis me perfuader qu'il 
permette qu'elles foient vaines & trompenfes. 
11 faut donc convenir qu'un Plan auflî défec
tueux, ne feroit point conforme à celui des 
autres Ouvrages du Créateur, dont toutes 
les parties répondent parfaitement à l'ufagô 
"auquel elles font deftinées, & font alforties à 
lin Plan régulier & général, dans lequel bril
lent la Sageffe & la Bonté de fon Auteur. 

RE- « 



REMARQUES 
Sur les F O U R M I S , 

M O N S I E U R , 

A Près avoir foit dans ma Lettre précé
dente , plufieurs Réflexions fur les In* 

fedes en général, il s*agit aujourd'hui de 
l'un d'eux en particulier. Vous avés fouhaité 
que nous nous ocupions de la Foitnni. Je 
pourrois me plaindre de ce que ce fujet n'cft 
pas trop avantageux, & ne femble pas four
nir dequoi vous entretenir d'une manière un 
peu intèreffante. 

Ce feroit autre chofe fi je pouvois vous 
promettre quelque nouvelle découverte fur 
cet Infedte. Tout ce qui eft nouveau réveil
le Patention. Mais je vous avouerai d'abord 
que je ne fuis point Obfervateur de pro-
feffion. Il faut pour cela des qualités que je 
n'ai pas. Outre le loifir & la patience, ces 
fortes d'Obfervations demandent beaucoup 
d'éxadiitude* de la fineflè de vue , le fecours 
d'un bon Microfcope, & ce qui eft le plus 
important une certaine fagacité pour decou-

m Vrir, qui eft l'article elïenciel, & dont ja 
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reconoîs humblement que la Nature n'a pa*: 

jugé à propos de me favorifer. 
J'avois là d'afiez bones raifons pour refufcr 

de me charger de la tâche • preferite. Cepen
dant je ne m'en prévaudrai pas. Ne pouvant 
rien vous fournir de mon crû, corne Obfer-
vateur, je me retrancherai à vous comimi-
quer mes penfées fur les découvertes des au
tres. Je dois vous avertir de bone heure que 
je Confultcrai plutôt ma Bibliothèque qucfla 
Nature elle même. Ne pouvant p̂ as vous 
paier de mon propre fond, j'emprunterai 
par tout où je pourrai. Ma Lettre fera donc 
un mélange d'Hiftoire naturelle & de Lité-
rature dont je ferai redevable à autrui. 

Il faudroit comencer par une defeription, 
.Anatomique du Corps de la Fourmi ordi
naire. Vous trouvères aifez de détail là dc£ 
{us dans un long Article du Dictionaire de 
Furetiére, ou je vous renvoie. Et fi vous 
voulés quelque chofe de plus aprofondi^ 
vous n'avés qu'à chercher les Oeuvres def 
Swamwdam. Cet Obfervateur Holandois. 
vous aprendra tout ce que vous pouvés 
fouhaiter de lavoir fur les Fourmis, la 
ftrudure de leur Corps, leurs diférentes 
efpèces, la manière dont elles élèvent leurs* 
petits &c. * 

" Bibia Natur* p. 2*7. yoles auffi là Théologie 
thiûquc de Deiharo p. 522. 
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Au lieu donc de faire ici l'Anatomifte, je 

m'en tiendrai à des Remarques d'un goût 
plus général. Il fera bon de comencer par 
redreifer quelques erreurs qui fc font gliffées 
dans l'Hiltoire naturelle des Fourmis. Un 
Préjugé comun aux Anciens & aux Moder
nes , c'eft que pendant l'Eté elles amaifent 
du grain qui doit leur fervir de nourriture 
pendant l'hiver. Ecoutons Horace là deflus. 

Parvtda7 nam exemplo efi7 magni Fvn?vca 
laboris, 

Che trahit quodcumquepotefljatque addit acervo 
Qitemjiruity haud ignora, ac non incautafiauri. 
Qiiœ> fimid inverfum contrij, atAqpiarm anwwt, 
Non ufquam prorepit, & iUis utitur cmte 
Quœfitis fapiens. Saur. I. Lib. 1. 

En voici la Tradudion, ou, fi vous voulés , 
l'Imitation de Defpréaux. . 

La Fourmi tous les Ans traverfant les gixèrets 
Grofptfes Magafms des tréfors de Cérès, 
Et dès qtie PAquilon, ramenant la froidwe , 
Vient defes noirs frimats atrifier la Nature y 
Cet Animal tapi da)is fon obfcurlté, 
'Jouit t hiver des biens conquis durant t Fie. 

On ajoute que lors que leurs greniers font 
B pleins 
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pleins & que l'hiver aproche, elles penfent 
à prévenir l'inconvénient de l'humidité fur 
leur grain; que pour l'empêcher de germer 
dans la terre où elles le gardent, elles le ron
gent par les bouts. Voici cornent un autre 
Poète moderne nous décrit cette fage pré
voyance. 

Voïe% la Fourmi qui fanprejjh 
A mettre fes blez à couvert, 

. Toutes agijfent de concert, 
Et toutes travaillent fans cejje. 
Une Troupe trahie les grains, 
QiCette enlève aux Sillons prochains i 
Vautre en ronge le petit germe , 
Vautre a foin de les recevoir, 
Vautre au Magafbt les enferme , 
Et chacune fait fon devoir. 

R É G N I E R ; 

On ne fauroit blâmer des Poètes qui prêtent 
de femblables précautions à la Fourmi. Cela 
donc lieu à de gracieufes deferiptions, & eft 
fort fufceptible des ornemens de la Poefie, 
Un peu de fidtion ne gâte rien dans les Ou. 
•rages en Vers. 

Mais les anciens Naturaliftes, de même 
que piufîeurs Auteurs Eccleliaftiques des 

Sié-
* Home!. 9. 
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Siècles paffez ont tous avance la même chofe. 
Orrènej St. Bajile, dans fon Héaumeronr 

IIOJS donent ces Faits pour conftans *. 
Les Auteurs modernes les plus eftimé* 

ont doné de même dans ce merveilleux* 
Voici ce qu'en dit le (âge Hglin. 

„ Il y a cette diférence, dit-il, entre l'A-
55 beiîle & la Fourmi, que l'Abeille enrichie 
„ l'Home, & qu'il ne tient pas à la Fourmi 
„ qu'elle ne l'apauvrifle en le volant. Ce,. 
yy petit Animal eft averti que l'hiver eft long, 
35 & que le Blé mur n'eft pas long-tems ex-. 
5) pofé dans les champs. Auffi durant la 
3, Moiflbn la Fourmi ne dort plus, elje a-
33 maire diligemment du grain. Le Grenier 
,3 ou tout doit être porté eft public, & au-
33 cune ne penfe à faire fa provifion à part.. _ 
33 Lors que les Greniers font pleins, & quo 
33 l'Hiver aproche, on comence à mettre en 
,3 fureté le grain en le rongeant par les deua; 
33 bouts, & l'empêchant par là de germer \ 
On peut voir auffi ce qu'en dit le SpeSaclâ 
de la Nature. 

La grande pajjion des Fourmis, dit-il, efi 
Sommer du Blé & d'autres grains qui foienfi 
de garde y & de peur que ce Ble ne germe à fl)u« 
midité dans leurs Cellules fouterraities, on ajfart 
qu'elles en rongent le germe. Les Anciens par* 

B 2 lenfi 
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lent tous de leur grenier, & Aldrovandus ajfu* 
re Pavoir vu *. 

Les Anciens ont dît que les Abeilles o-
fiaient l'image d'un Gouvernement Monar
chique, & les Fourmis celle d'un Etat Repu* 
bliclin. Voici encore ce qu'en dit YAbêPhuhe. 
- Cejiuh petit Peuple en un Corps de Répits 
hlicjue, dit-il, qui a, pour ainfi dire, [es Loix 
&fa Police. Elles ont une efpèce de Ville plus 
longue que large, £•? partagée en diférentes 
rués , qui aboutirent à diférens Magajins. Il 
y a de certaines Fourmis qui afmniffent les 
terres, & en empêchent Péboulonent par un 
enduit de cole qu'elles y répandent. Celles que 
nom votons ordinairemmt amajfent plufieurs 
brins déchois qui leur fervmt corne de poutres 
pour traverfer le haut de leurs rues, & en 
foutenir la couverture, elles chargent les potées 
$ autres bois de longueur , & amajfent par 
deffus un ta* de joncs, d'herbes & de pailles 
fiches qu'elles amoncellent avec une double pmte9 

pour détounier les eaux de letos Magajins , 
dont les uns fervent à renfermer leurs provi-
Jiàns y les autres à placer leurs Oeufs & les 
vermijfeaux qtd enfwtent. 
- Un Auteur a dit, que les habitations des 
Fourmis ne reflemblent pas mal à celles des 
premiers Homes dans l'Age d'or. Les Murs 

de 
* Tonu L p. z\y 
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de terre durcie, & non de brique cuite, & 
une couverture de gazon. Les matériaux 
les plus (impies entrent dans la conftruâion 
de cet Edifice, la paille, le jonc, les écorces, 
les feuilles *. Un autrcAuteur foifant atention 
au nombre infini de détours qui fe trouvent 
dans Tintérieur de leurs fbuterr»iins,a dit auiH 
qu'il ne rciTegible pas mal au Labirinthede 
Crète. 

Si vous Iifés toute entière la defeription 
de l'Abé Phiche, dont' je vous ai tranferit 
quelques morceaux, vous y reconpitrés bien 
le Phiiicien & PObfervatcur, mais vous ne 
pourrés pas vous empêcher d'y apercevoir 
aulH l'Orateur, j'ai prefque dit le Poète, 
dont la riche imagination embellit tout ce 
qu'il manie. Je vous invite, Monfietir, à 
lire cet article entier dans cet agréable Ecri
vain. En faveur du plaifir qu'il nous caufe, 
on lui pardone, de nous en impofçr un 
peu quelquefois. Son Ouvrage eft entre les 
mains de tout le monde aulïî bien que ceux 
de Rolin. Je pouvois me difpcnfcr de vous 
en rien copier ici. 

Mais il n'en eft pas de même d'un Mé
moire fur les Fourmis, dont je vai vous faire 
part. Il eft devenu extrêmement rare, & 

B 3 vous 

* Moufct, iafcôorem TKcatrum 1634. P» 23*.' 
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vous auriés bien de la peine à le déterrer. Il 
parût pour la première fois dans le Mercure 
de France il y a environ 40. ans. Du Frémi 
le compofoit alors. C'eil dans le Mois de 
Juin ou de Juillet 1711. qu'il fut infère. On 
le traduifit enfuite en Anglois. 

L'Auteur de ce Mémoire dit corne les au
tres que j'ai cites, que la FAirmi fait des 
amas de Blé dans fes Magafins, & qu'avant 
que de l'enfermer dans la terre, elle en coupe 
le germe pour Pempècher de rien produire. 
* „ Mais, ajoute-t-il, il y a encore un autre 
5) inconvénient à craindre. Corne ce Blé fe 
„ corromproit, ou fe ramoliroit trop dans 
„ le fein de la terre, la Fourmi qui le veut 
3/ fec, aulli bien que nous, remédie à cet 
„ inconvénient par fon travail. Elles raflem-

• „ blent certaines petites particules de terre 
X fèche, qu'elles fortent tous les jours de 
„ leur Fourmilliére, & qu'elles rangent tout 
„ autour pour la faire cuire au Soleil. Cha-
w cune en porte un petit brin avec fes pin-
„ ces, la pofe auprès de fon trou, va en-
„ fuite en chercher autant $ ainfi à force 
„ d'aiftduité, de travail & d'ouvriers, en 
,5 moins d'un quart d'heure, vous voies 
„ entafles autour de ce trou, une infinité 
„ de petites parties de terre fèche, qui eft 
v celle fur laquelle ellepofcnt leur Blé, & 

: , dont « 
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35 dont elles le couvrent dans leur Magafin. 
„ Et quand l'humidité de la Nuit aproche , 
35 pour lors elles renferment leur Blé, & 
3, leurs particules de terre cuite. Le lendc-
33 main elles Partiront le tout pour Pexpofer 
î5 de nouveau au Soleil. 

35 Au relie la Fourmi ne fait cette ma-
„ nœuvre que quand le tems eft fereiu, & 
33 le Soleil bien chaud, car perfone ne fe 
33 conoit mieux en tems. Un Curieux leur 
,3 vit un jour ôter leur Blc avïint une heure 
33 après Midi, contre leur ordinaire. Le 
33 Soleil ctoit fort ardent, & le Ciel fort 
,3 fercin. Il ne paroiifoit aucune raifon d'u-
„ ne telle conduite, mais une demi heure 
3, après, le Soleil fe couvrit, & il tomba une 
„ petite pluie que ces Fourmis avoient 
,3 prévue. 

,3 La Fourmi ne fait guère provifîon que 
,3 de Froment quand elle en trouve, & elle 
„ choilit toujours le plus beau. Mais elle 
3, eft fage & fait s'acomoder au tems \ quand 
33 elle n'a pas du Froment elle prend du Sci-
,3 gle,de l'Avoine, du Millet, mais rare-
33 ment de l'Orge, il faut pour cela que la 
,3 difette foit grande. 

33 Un Curieux qui obfervoit les mouve-
33 mens d'une Fourmilière , qui s'étoit cta-
s, blie dans une Caille remplie de terre de-

B 4 „ vaut 
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>5 vant les fenêtres de fa Chambre, remar-
33 qua que lors que les Fourmis prévoioient. 
r la pluie, elles fe fervoient d'un expédient 
w merveilleux pour s'en garantir. Elles trai-
„ noient fur le trou de la Fourmilière un 
„ petit morceau d'Ardoife plat, & l'en cou-
5, vroient prefque toutes les nuits. 

Ceci corne vous voies, Afoujieur, ne fent 
plus la fimplicité des premiers tems ni les 
ufages de l'Age d'or. Une Maifon couverte 
d'Ardoife tient beaucoup du Luxe moderne. 
Corne ce toit ctoit tout d'une pièce , i'Ano-
uime nous dit que les Fourmis fe mettoient 
plus de cinquante pour le voiturer. 

„ Quand on a plufieurs Fourmilières voi-
„ fines les unes des autres, on peut remar-
99«quer que c'eft une coutume inviolable 
„ parmi elles de n'entrer jamais dans la 
„ Maifon d'autrui. Elles n'exercent point 
„ Phofpitalité , quoi que d'ailleurs elles 
„ foient fort fecourables les unes envers les 
„ autres. Elles s'aident dans tous leurs tra-
i3 vaux extérieurs, mais elles fe contentent 
„ de laiiïcr les fardeaux à la porte, que ceux 

. ,3 de la Maifon mettent enfuite dedans. 
Voilà un échantillon de ce Mémoire fih-

gulicr. Je me fouviens qu'il impofa d'abord*, 
quand il parut. Il eft écrit avec une naïveté 
aparente qui ne permettoit pas de douter de 
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labone foi de rObfcrvateur. Dont Calmée y 
fut trompé corne bien d'autres. Son Cornets 
tme litéral s'imprima peu de tcms après, 
& il fit ufage de ce Mémoire dans une Note 
fur un Partage de Salomon qui parle des Four
mis *. Mais on ne tarda pas long-tems à fc 
défier de fes Obfervations. Quelques unes 
parurent fufpedes & des plus bazardées. 
L'Auteur a plus cherché le merveilleux que 
le vrai. On eft embaraffé à favoir s'il a 
voulu tromper les autres, ou s'il s'eft trom
pé le premier. Peut-être eft-ce tous les deux. 

L'équité veut cependant que nous ne le 
rendions pas refponfable des amas de blé 
pour l'hiver par où il débute, ni de la pré* 
caution des Fourmis d'en ronger le germe* 
Tant d'autres Auteurs l'avoicnt dit avant 
lui, qu'il pou voit bien s'en repofer fur eux. 
Cependant ce Fait eft tout à fait contefté par 
les Obfervateurs modernes. 

On reconoit généralement aujourd'hui 
que les Fourmis ne mangent point en hiver, 
& qu'elles paifent cette Saifon dans une et 
pèce de fomeil ou d'engourdifTemcnt, corne 
la plupart des autres Infe&cs. On voit 
qu'en Automne, à mefure que le froid vient 
elles fe remuent plus lentement ; d'où l'on 
a raifon de conclure qu'elles font tout à fait 

en-
* ÎIOT. vï. -6? 
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engourdies en hiver. J'eus ui\ jour ocafîora 
de m'en aflurer. Je faifois démolir un vieux 
Mur au comencement de Février \ nous y 
trouvâmes quantité de Fourmis réfugiées 
dans un trou , où elles avoient pafle leur 
quartier d'hiver, mais nous nyy remarquâ
mes aucunes traces, aucuns reftes de pro-
vifions. A peine ces Fourmis pouvoient 
elles fe remuer, 

Mr. de Reawnur dans le Tome IL ds 
de fon Hijioire des InfeSes, ataque vivement 
le préjugé où l'on eft fur la prévoiànce des 
Fourmis. Il dit que cent & cent recherches 
lui ont apris qu'elles ne favent ce que c'eft 
que de faire des provifions. Il n'y a peut-
être point d'Infe&es à qui ce travail fût plus 
en pure perte. A quoi ferviroient des amas 
de Blé pendant l'hiver à des Fourmis, qui le 
partent amoncelées les unes fur les autres ? 
Elles font fi immobiles qu'elles femblent 
mortes. 

Il croit donc que quand elles portent des 
grains de Blé, & d'autres grains à leur Ha
bitation , elles les y portent précifémcnt co*. 
me des brins de bois pour les faire entrer 
dans la conftrudtidn de leur édifice. Mais 
fans prétendre contredire cet habile Obfer-
vateur, voies , Monfieur, Ci vous ne fériés 
pas plutôt du fontiment de ceux qui croient 

qu'élu , 



Janvier 1 7 ^ 0 . 27 
qu'elles portent ce grain dans la Four-
miliére, pour leur nourriture a&uclle & 
pour celle de leurs Petits. Lewenhoek 
allure avoir vu des Fourmis tenir long-
tems la bouche fur la tète des petits Vcr-
miffeaux qui doivent devenir Fourmis. 
Quoi que renfermés encore dans un Oeuf 
ils ne laiifcnt pas d'ouvrir leur petite 
bouche, & de recevoir, corne les oifeaux, la 
bêchée qu'ils favent fucer dans cet état de 
foiblelfe. 

Quoi qu'il en (bit, c'eft une vieille erreur 
de croire que la prévenance & l'a&ivitc de 
ce laborieux Infecte, ne tendent, pendant la 
durée de la belle Saifon, qu'à renouveller 
fes Magafins, pour n'être point furpris par 
les rigueurs de l'Hiver. 

Les Anciens Naturaliftes s'étoient prefque 
tous acordés à prêter à la Fourmi la figé 
précaution de ronger le grain de blé aux 
deux bouts, pour l'empèchef de germer & 
de poufler ; la racine devant fortir à l'une 
des extrémités, & la tige à l'autre. 

Ce Fait, fi fouvent répété par ceux qui 
ont écrit fur l'Hiftoire naturelle , eft encore 
abfolument nié aujourd'hui. Celui qui eft 
entré dans le plus grand détail pour détrui
re cette vieille erreur, c'eft Mr. Carre, dans 
une Diifertation inférée*dans le Mercme de 

Fraiu 
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France*. Cet Auteur s'eft fort étendu lur ht 
végétation d'un grain de blé, & il a fait 
voir que ce feroit inutilement que la Four
mi en rongeroit les deux bouts, puis que ce 
n'cft pas là où eft le germe, mais au milieu 
de rétendue du grain. 

Mr. Cane qui avoit vu les Obfervations 
du Mercure de Du Frejhi, que je vous ai ci
tées , en raporte quelques endroits qu'il ré-
fute ; en voici un des plus finguliers. On y 
trouve que les Fourmis d'une Fourmilière 
empruntent des Fourmis étrangères pour 
leur fervir d'Ouvrières , & pour les aider 
dans leurs travaux. On y voit auflî qu'elles 
fe prêtent entr'elles du grain, & l'Obferva-
teur faifoit efpérer au Public de lui aprendre 
à quelles conditions fc font ces prêts. Il 
pou voit s'autorifer du fufrage de Pline, qui 
prétend que les Fourmis ont des Foires où 
elles traitent cnfemble des afaires qui con
cernent leurs Greniers **. * 

Si vous me demandés mon fentiment fur 
ces emprunts de blé, je vous dirai que le 
cas a été décidé il y a long-tems par ta 
Fontaine. Faites réciter fa première Fable à 
vos Enfans, ils vous diront, 

U 

, * Mai 1749 P*g« 2f.-
** Liv. il. Chap. 30. 
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La Fourni rfefl point prèteiife 7 

Ceji là [on moindre défaut *. 

Voici ce qui a pu tromper rObfervateur 
fiir le petit comerce qu'il a crii que diférentes 
fourmilières entretiennent entr'elles, & fur 
le grain qu'il prétend qu'elles fe prêtent. On 
voit fréquemment des Fourmis dépofer leur 
charge que d'autres emportent. Il aura pris 
cela pour des emprunts de grain. Il a pu 
croire auffi que ces Fourmis, qui quitoient 
îeur fardeau à lentrée de la Fourmilière, & 
que d'autres venoient prendre, étoient des 
Ouvrières à gage & à la journée \ mais celles 
qui abandonent ainfi ce qu'elles portent, 

fans 

* Sur cet deux Vers de La Fontaine, on ne fàuroit 
<nal prendre fa pcnlée 11 nous y fait entendre que le 
défaut de prêter trop facilement, cft celui de tout que 
la Fourmi a le moin*. Mais c'eft plutôt par h force du 
fens, & par la nature de la chofe, que par (es exoref-
fioni, que l'on voit ce qu'il veut dire. Quelques Criti
ques ont remarqué , qu'il s'cft exprimé d'une manière 
un peu équivoque. Quand nous difons de quelqu'un, t]UC 
telle & telle habitude eft le moindre de fes défauts » 
nous entendons par ià qu'il a réellement ce défaut, mais 
qu'il en a encore d'autres plus considérables. A in G ce qu'a 
dit La Fontaine, pourroit lignifier i la ngueur,que la Fourmi 
ti'eft pas difpofée a prêter & à rendre fervice aux autres* 
mais qu elle a encore de plus grands défauts que celui-
là H icmble que le Poctc fe Kroit exprimé plus claixc 
pnenr s'il eut du, 

La Fourmi n'eft point prtteufc i 
Ce n'eft pas là ton défaut. 
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fans entrer dans l'Habitation, & celles qui 
Vy viennent prendre , font de la même 
Fourmilière & de la même Famille. Elles 
favent que ce qu'elles laiffent à la perte 
eft en fîireté, que quelque furveillant de 
la République ^emparera promptement de 
la proie , qu'elle a mis à deifein à fa 
portée, pour qu'il entre dans leur Habi
tation. Rien de plus ordinaire que de voir 
des Fourmis fe céder les unes aux autres le 
fardeau qu'elles portent ou qu'elles drainent, 
& il n'y faut point chercher de miftère. Cel
les qui cèdent volontairement leur charge, 
retournent fur le champ en chercher une 
autre: Si la découverte eft confidérablef 

elles fauront apeller'à leur fecours toute la 
République. 

Voilà, Monfmir, les principales Correc
tions que les modernes ont faites à l'Hiftoire 
Naturelle des Fourmis. Vous en conoiifiez 
déjà une partie. Vous n'étiés plus dans l'an
cien préjugé fur leurs provisions de grain 
pour l'Hiver, & vous me faites même là 
tteflus une Obje&ion. Ces Corredions de 
nos derniers Obfervateurs, dites-vous, ne 
réjailliflent-elles pas un peu fur les Prover
bes de Salomon ? Ce fage Prince propofe la 
Fourmi corne un exemple à fuivre au Pa-
refleux. Allez à la Fommiy Parejfeux, lui 
dit-il, Elle prépare en Eté fa nourritître, & 



Janvier I 7 f a 31 
amajff Auront la Moijfon Ae quoi fitbfijler *. 
Cette même fagefle elt encore atribuéc à ceç 
Infcde dans le XXX. Chap. des Proverbes. 
On y dit, que quoi que faible, la Fourmi fait 
fn-éparer pouLrnt P Eté fa nourriture, & l'on 
veut que nous allions à l'école de ce prudent 
animal pour aprendre à nous prccautionec 
contre l'indigence. 

Il eft vifible que cette Leçon porte toute 
fur la vieille erreur qui faifoit faire à la Four
mi des amas pour la mauvaife Saiibn. Il 
femble que Salomon auroit du n'y pas tom
ber. On nous fait regarder ce Prince corne 
un Philosophe qui entendoit fort bien l'Hit 
foire naturelle. Il conoiflbit les Plantes & 
leurs vertus depuis le Cèdre jufqu'à l'Hifope. 
Il devoit conoitre de même les propriétés des 
Animaux depuis I'Eléfant jufqu'à la Fourmi. 
Cependant le voici en défaut dès qu'il parle 
de cet Infedte & de fes inclinations. Ceft 
là l'Objedion que vous me faites, & qu'il 
s'agit de réfoudre. 

Je 
* Voici ce que die Mi. 4e la Somiére dans tint 

£ettre & Mr du H aineI inférée dans le Mercure de Fiance, 
Octobre 1749. p. 81. 

Je certifie fan» crainte de Caire tort AUX Fourmis, 
«)u'on peut aller pnifer des fourcet de comparaison ail» 
4ears que chez elies, mal ié tonr c- qu'en ont du l'é
légant Hcrace , bien d autre? avant lui, 6t de noi jouit 
les l a Fontaine & les ftoilcau, 
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Je croi, Monfmir, qu'on peut y répondra 

de bien des manières. D'abord il faut re
marquer qu'on ne doit pas regarder ici Sa-
lomon corne un Phificien qui fpécule fur les 
merveilles de la Nature, -mais corne un Phi-
lofophe Moral, corne un Docteur qui done 
des Règles de Sageife & de prudence, & qui 
dans cette vue emprunte des images de ce 
qui s'ofre journellement à nos yeux, ou de 
ce que nous croïons remarquer dans la Na
ture. Pour cela il n'eft pas abfblument né-
ceffaire , que ce que l'on nous propofe pour 
exemple foit exactement vrai, mais feule
ment qu'il foit regardé corne tel s que ce foit 
l'opinion générale. Les Maitres d'éloquence 
nous enfeignent, que quand il s'agit de do
uer des leçons pour régler les Moeurs, on 
peut de tems en tems les tirer de quelque fu-
jet fabuleux , & qu'elles ne laifleront pas 
d'être juftes & belles. ' Peut-être ne ferons 
nous pas, vous & moi, tout à fait de leur 
avis. J'y voudrois au moins aporter une 
diftin&ion. Il n'eft pas néceffaire qu'un fait 
d'où l'on tire des images & des emblèmes, 
pour doner des règles de conduite foit exacte
ment vrai, mais il faudroit exiger , ce me 
femble, qu'il fut au moins reconu pour tel, 
& c'eft precifement le .cas de la Leçon de 
Salomon. 

Elien, 
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Elien, de même que Salomon, propo/e 

les Fourmis corne un exemple au Pareifcux *. 
Ne foions pas furpris fi les Anciens pnt tiré 
une Moralité d'une opinion généralement re* 
que de leur tems, & qui s'eft maintenue à 
peu près jufqu'à nôtre Siècle. Mr. Racine, 
dans fou Poème de la Religion, où il difput* 
contre les Incrédules, fait encore valoir con* 
tfeux cette prévoiance de la Fourmi à faire 
des amas de grain pour l'hiver **. Il eft vrai 
que dans une Note, le Poète fe retranche à la 
manière induftrieufe dont elles conftruifent 
leurs édifices, & qui eft toujours une nias* 
que de leur prévoiance de l'avenir. 

Nous pouvons ramener de même la Mo*' 
ralité de Salomon à la diligence de la Four* 
mi, & fupofer, que quand il l'a propofée 
pour modèle au Pareffeux, il avoit principe 
lement en vue l'amour du travail qui carao* 
térife cet Infedle. Il n'y a qu'à lire le pafla« 
ge pour fe convaincre que c'eft bien là fbn 
intention. Allez à la fourmi Parejfeux} dit-il^ 
examinés fes voies, conJiJerés fes démarches* 
Elles vous aprendra lafagejfe, quoi qu'elle n'aie 
ni Chef y niMaitre, ni Condufifeur^ 

Rien de plus laborieux que ce petit AIIK 
mal. On le voit toujours en mouvement. U 
travaille pendant tout l'Eté fans interruption. 

C U 
? Lib. XL. Hiftoi. Vu. *? Chant. I. p, p, 
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]La nuît même n'eft pas un tems de repos 
pour les Fourmis, & lors que la Lune eft 
Jans foji plein, on lesvoit continuer à agir : 
Cette grande a&ivité a pour principe leur 

. J^ndrefle pour leurs petits, qui naiffent pen
dant la belle faifon. Elles foilt continuelle-
jnent à la quête pour trouver de quoi les 
nourrir elles & leur famille. 

3, Les Fourmis, dit Mr. Caire, cherchent 
w par tout des profilons pour porter dans 
,, la Fourmilière. Si ce qu'elles trouvent eft 
i5 lourd & pefant, elles fe mettent plufieurs 
w après j les unes tirent, les autres pouffent. 
w Si leurs éforts font vains, que le nombre 
w ne puiflê ébranler la Mafle, elles la divi-
w fent en petites parties a\ ec leurs pinces , 
w & la portent en détail au Magafin comun. 
„ Si quelqu'une fait une heureufe découver- • 
M te, elle en donc avis par quelque fîgne qui 
3, nous eft inconu, peut-être par un mou-
,3 vement de tète, ou par un coup de patte. 
53 Auffi-tôt la République fe met en action ; 
w on fraie deux routes, l'une pour celles 
w qui vont ataquer, l'autre pour celles qui 
w reviennent chargées. 

Vous n'avés pas oublié, fans doute, Mon* 
Jietirj les beaux Vers de Virgile fur l'adivité 
*les Fourmis. Vous ne ferés pas fâché de 
yoir cornent PAbé des Fontaines les a rendus. 

Char-
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Chargé Je butin , le non9 bataillon, dit-il, fivt. 
ixrfe la Campagne le long d'un/entier étroit, 
& franchit les herbes. Les unes portent 9 ou 
pou put avec éfort des grains de froment ; Us 
mares prejjent les moins laborieuses. Tout efi 
eu mouvement fia- la route *. 

Quelque fpécuîatif pourroit trouver de la 
contradi&ion entre Salomon & Virgile dans 
leur defcription de la Fourmi. Le Prince a 
dit que dans leurs travaux, elles n'ont ni 
Infpeâeur ni Comandant, & le Poète die 
que quelques unes d'elles font marcher la 
troupe y & châtient celles qui ne fout pas ajfcz 
dé diligence. 

Pars agmina cogunt, 
Caftigantque moras. 

Rien de plus aife que de concilier cette 
contradiction aparente par cette Règle de 
Critique qui nous avertit de ne pas trop 
prefler les expreifîons des Poète» , parce 
qu'elles font ordinairement fort figurées. Le 
Père de la Rue eft bien entré dans la penfée 
de Virgile. Voici fa note fur cet endroit. 

C 2 La 
* lt nigram campi* agmen , pîsdamquc per hetbat 

Cqnve&nt callc angufto. part gtaniia tradunt, j 
Obnoxix frumenta humeris, par» agmina cogunc, 
Caft;gantque moras, .opère omiû» tenuta fcivct. -

, A «fl&ncid. Lib. i y . v. 40$ . 
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La diligence de quelques Fourmis, dit-il, fem-
ble une comeSion qu'elles font a celles qui les 
précédent, & qui > à leur gré ne vœitpas ajfcz 
vite. 

Pour voir la diligence & Pa&ivité des 
Fourmis dans tout leur jour, il n'y a qu'à 
les fuivre lors qu'il eft arrivé quelque acci
dent à leur Fourmilière. Qu'une Taupe ait 
caufé Un tremblement de terre qui ait ren-
verfé l'édifice, on en a bien-tôt conftruit un 
autre. On comence par fauver les cfets des 
ruines. On s'empreflc à dégager les Oeufs, 
& à les porter en lieu de fureté. Donés un 
coup de pic à leur Fourmilière, deux jourfe 
après tout ce boulevcrfement fera réparé. Il 
ne fauroit leur arriver aucun accident à quoi 
leur foin & leur induftrie n'aporte aufli-tôt 
le remède. 

Outre leur aétivîté, on doit encore faire 
atention à la Police qui règne parmi elles. 
C'eftun petit Peuple réuni corne les Abeilles. 
C'eftune eipècede République,qui,fi elle n'a 
pas des Loix, ne laiiïe pas d'être très bien 
policée. On voit un concert bien marqué 
dans leurs travaux, un acord merveilleux , 
Toit qu'il s'agifle de la conftruclion de leur 
demeure, foit de pourvoir à leur fubfiftance 
journalière. Chacune fait ce qu'elle a à faire 
pour le bien public, & remplit exactement 

& 
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la tâche. Ce qui eft encore bien digne d'ob* 
fervation, c'eft que dans le grand mouve* 
ment qu'elles fe donent; elles ne s'embarat 
lent point les unes les autres. Celle qui en
tre n'empêche point celle qui fort, celles qui 
ne font pas chargées fe retireront hors du 
chemin pour faire place à celles qui le font. 
Loin de leur être en obftacle, fi le fardeau 
fe trouve trop pefant, celles qui font libres 
Je partageront. Vous verres une Fourmi qui 
tr^ne avec de petites ferres qu'elle a à la tète, 
des grains qui pèfent trois fois plus qu'elle. 
Elle avance corne elle peut à reculons, mais 
elle ne tardera pas à trouver en chemin quel
que Amie qui lui prêtera fecours. 

Quoi que'vous aïés lu plus d'une fois le 
SpeSacle de la Nature* je ne doute pas que 
vous ne voiez encore avec plaifir la deferiptioa 
vive & gracieufe de la Police qui s'obferve 
parmi les Fourmis, lors même qu'elles vont 
à la Picorée. „ Il n'eft pas permis à tout 
„ ce petit monde, dit-il, de courir ça & là 
„ à l'aventure. Il y en a qui font chargées 
„ de batre l'eftrade, & d'aler à la décou-
„ verte. Sur leur raport, tout le Peuple fe 
„ met en campagne pour aller doner Paflaut 
„ à une Poire bien mure, ou à un Pain de 
„ fucre, ou à un Pot de confiture. C'eft 
„ une Carrière de fucre, c'eft un Pérou 

C 3 „ qu'on 
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„ qu*on leur a découvert. Mais pour y aller 
„ & pour en revenir, la marche elt réglée. 
„ Tout le monde a ordre de fc raffembler 
„ par un même fentier *. 

On peut encore raporter à la Police la pro
preté qui règne dans leurs habitations. Elles 
n'y foufrent rien de gâté ou de corrompu. 
Quand les graines qu'elles peuvent avoir de 
trop, comencent à fermenter, elles les por
tent hors de la Fourmilière & les abandonent. 
Les Cadavres de Fourmis ne tardent pas k 
être emportés , crainte d'infe&ion. Vpici 
cornent un Poète nous a décrit les derniers 
devoirs qu'elles rendent à leursfemblablesj 

Regardes cette Fourmi morte, 
Elle ejl écrafée à demi, 
Une charitable Fourmi, 
A Paide Xune autre P emporte i 
Regardés corne toutes deux 
Vont mife dans un petit creux 
Et iTun brin Àherbe Pont couverte : 
Voies les autres acourir, 
Qtdfemblent regretter laprrte. 
De celle qui vient de mourir. REGNIER. 
Je me flate, Monfieur, qu'aïant conduit la, 

Fourmi jufqu'au tombeau, & l'aiant enfeve-
lie, vous regarder es ma tâche corne achevée. 

Je fuis &c. 
ESSAI . 

* SpcGac. de la Nature, Tom. L p 215. .« 
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Sur /f Srrjrt propofé par P Académie des Bellet 

Lettres de Corfe, concernant PEtabliflcment 
des Loix & l'Obligation de s y conformer, 
tour le Prix de P Année 1750. 

De m ille fait Dent , in dut e Mcromi, 
Qui prinetps vux ranonem invente cam » qn» 
S une apellatur Sapienua, quique per aitem ^ 
Fruétibas c tjntu vitatn tamnqite tenebns , 
In um uanquilla & tam clan lucc Jocavir. 

LUCRHT. 

T Es Loix font le frein le plus redoutable 
à l'Ambition des Grands, & à la licence 

des Peuples ; c'eft l'apui des Etats, & le 
triomphe de la Raifon. Sans elles point de 
fureté, point d'ordre, point d'union ; nulle 
propriété \ la force & la violence décideront 
feules des Biens & de la Vie 5 tout ce qui pa
roitra utile aux Homes leur paroitra auilî 
légitime 5 l'Intérêt & les Pallions ne reco-
noillant, ne rcfpeciant aucunes barrières, 
fe répandront corne un Torrent impétueux, 
fur la face de la Terre, & y produiront 
d'afreuxravages. Auiîî CHARLEI*AGNE di-
foit-il, Que la force nefervoit ^à vaincre; 

C ^ & 
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Ç§ àfubjugtter les Homes, mais qtCilfaloitd& 
Loix y pour les gouverner. 

Ceit ce qu'ont bien fenti les premiers Lé
gislateurs y confiderant, d'un côté, que les 
Jlomes font des Créatures libres & intelli
gentes , mais qui ont befoin d'être éclairées 
fur la nature de leurs devoirs, fur leur uti
lité , fur l'obligation de les pratiquer 5 con
fiderant d'un autre côté , que cette obliga
tion n'aura pas affés de force fur eux, s ils 
peuvent la violer impunément > ils leur ini-
pofent lanéceflité de l'obferver 5 & tourneit 
en Loix rigoureufes ce qui n'étoit d'abord 
que des Préceptes utiles. Les peines & les 
châtimens dont les Loix menacent les TranC-
gtefleurs font le frein le plus redoutable à 
la fraude, à Pinjuftice & à la violence. Sans 
Ce frein, PHome livré à fes paffions, & ne 
leur donant aucunes bornes, facriEeroit tout 
pour les fatisfaire 5 n'aimant que lui même, 
la mefure de fa force feroit celle de ces vols 
& de fes rapines > Raviflèur injufte & cruel, 
il s'aproprieroit, autant qu'il le pourroit, 
tout le fruit du travail & de l'induftrie de 
fes Voifins ; Père dénaturé & barbare il n'é-
gligeroit le foin de fes Enfans, & les aban-
doneroit à la Providence, dès qu'ils met-
troient le moindre obftacle à fes cbmodités 
ou à fes plaifirs. Séparés des autres Homes, 

par 
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par fes intérêts particuliers, redoutant leur 
aproche, corne on craint celle des Ennemis) 
il ne ft formeroit entr'eux aucune liaifon ni 
aucune Société. On fe fuiroit corne on fuit 
les Tigres & les Lions \ les Humains, épars 
&difperfes dans les Forêts, feroient auffi 
fauvages & auffi. féroces que les Animaux 
qui les habitent 

Et qu'on ne s'imagine pas que ce foit ici 
une Fidion ou un Tableau imaginaire. Les 
Homes qu'on a trouvé dans quelques Con
trées de YAmériqutj nous ont fait voir dans 
quel aveuglement font plongés les Mortels, 
Jors qu'ils ne font pas éclairés par des Loix 
&ges & équitables. Ils portent la brutalité 
jufqu'à fe déchirer réciproquement, & à fe 
nourrir de la chair de leurs femblables ; tant 
les fentimens d'humanité ont peu de force 
fur des Gens fans éducation, & fans co-
noiflances. L'Etabliflement des \JO\X eft donc 
néceflahre pour réunir les Homc-3 , pour 
maintenir entr'eux l'Ordre & la Paix, pour 
conferver les Familles, pour mettre une 
barriér* à l'ufurpation & à la violence ,• & 
pour fonder dans chaque Société un Gouver
nement & une Police, qui protègent Pin* 
nocence, qui puniflent le Crime, & qui y 
faiTent fleurir les Arts & l'Abondance. 

Maïs a£n que les Loix produifent ces 
heu-

file:///jo/x
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heureux éfets, il faut qu'elles fcpicnt confbr-» 
mes à la nature de l'Home ; c'eft à dire y 

qu'elles foient claires, précifes, à leur por
tée , & convenables au bien public, quî 
doit être le but -de tout fage Législateur. \\ 
ne faut pas que les Loix Civiles ou Politi
ques bleflent ces Loix naturelles que tous 
les Homes trouvent gravées dans leur propre* 
cœur, lors qu'ils y font quelque atention» 
Corne elles font le fondement de nos obliga
tions j tout ce qui y eft contraire paroit in-
juile & peu refpedtable. Ainfi la Loi que la 
Ligue fit, pour priver H E N R I IV. de 
la Courone de France, que les droits- de fa 
Naiflance lui donoient, fut une Loi inique > 
qui tomba, des que la Violence ceffa de la 
foutenir. Ainfi Clyarlemagne qui aiant vain-, 
eu & fiibjugué les Saxons, priva par une Loi> 
les Enfans, de l'Héritage de leurs Pérès, fit 
une Loi injufte, parce qu'elle étoit opofée à 
cette Equité naturelle, qui laifle aux Enfans 
le bien de leurs Pérès, à moins qu'on n'ait 
des raifons particulières pour les leur ôter. 

Si l'on-ne doit pas changer les Loix Civi
les fans de grands motifs, à plus forte raifou 
ne doit on pas altérer les Loix naturelles* -

No?/* devons, difoit Balzac, nous contenter 
des Loix çf? de la Sagejfe de nos Pérès, corne 
de leur Tewe , & de leur Soleil. 

Les 
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Les Loix font encore injuftes , lors qu'elles 
font trop févéres, & qu'elles puniflènt les 
moindres fautes aulîîrigoureufementqueles 
plus grands Crimes. Telles ctoient celles de * 
Dt-acon que Ton difoit être écrites avec du 
Sang! Un autre Législateur n'étoit pas 
moins injufte , aïant fait mettre le Tableau 
des Loix dans un lieu fi élevé qu'on pou*. 
voit à peine les voir, bien loin de pouvoir 
les lire. Un fage Législateur doit avoir moin* 
pour objet d'augmenter le nombre des Trans-
gretfeurs , que de les diminuer; il doit auflî 
fe propofer conftamment pour but, le bien 
de la Société. Ainfi Lyçurgue, qui dona des 

' Loix aux Lacédémoniens, manqua d'équité, 
lors qu'il ordona qu'on expofat les Enfans 
qui naitroient mal faits ou mal conftitués, 
corne fi un Efprit bien fait ne pouvoit pas 
loger dans un Corps mal fait, ou trop dé
licat. H manqua auifi de fagefle, lors qu'il 
permit le Larcin adroit & fecret 5 corne fi 
J'adrefle & le miftère pouvoient diminuer 
l'injuftice d'une A&ron. 

Les Loix, pour être boncs & falutaires, 
doivent être convenables au caractère de la 
Nation à laquelle elles doivent fervir de Rè̂  
gles. Ainfi Solon.dit, 411e les Loix qu'il avoit 
donées aux Athéniens n'étoient pas les meil
leures qu'on pût faire, mais qu'elles étoieut 
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les plus propres au caradtèrc de ce Peuple-
L'Etat Civil fupofe la nature même de l'Ho
me, telle que le Créateur Ta formé ; il doit 
lui faciliter les moïens de s'aquitcr plus fidè
lement & plus exadcment des devoirs que 
les Loix naturelles lui prefcrivent! Bâtir fur 
un autre fondement, c'eft faire un Edifie© 
chancellant qui s'écroulera bien-tôt. 

Des Loix qui feroient contraires aux Or
dres émanés de Dieu même, ne fauroient 
avoir aucune force, parce qu'elles détmi-
roient des Obligations primitives & fupé-
rieures. La dépendance de l'Home à Pé-
gard de Dieu eft abfolûe. Corne il tient de 
lui la vie & tous les biens qui l'acompa^ 
gnentj qu'il eft toujours fous fa main, & 
que fon Créateur a le pouvoir de punir la 
défobéiflanec, il ne fauroit fe dégager , par 
aucunes confédérations, de l'obligation de 
lui obéir, & de pratiquer fes Comandemens.̂  
Un Prince qui exigeroit qu'on préférât fes 
Ordres à ceux de Dieu, ne meriteroit pas 
qu'on refpecfcit les fiens. 

Après ces exceptions que j'ai crû néceflai-
rcs > qui ne fent l'utilité des Loix & l'obli
gation où nous fomes d y conformer nos 
mœurs & nôtre conduite ? Qui ne fent que 
nous ne faurions mieux fatisfaire aux de
voirs de noue ddliiutionj faux un ufage 

plus 
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plus légitime de nôtre Raifon, & mieux 
remplir les vues de l'Etre fuprème, qui 
aïant fait l'Home pour la Société, veut qu'il 
contribue à la faire proiperer, par Ton amour 
pour l'Ordre, & la Subordination ï C'eft 
ainfi qu'en travaillant à fon propre bonheur, 
il procure celui des autres ; & par confequent 
celui de la Société, qui corne un valte Edi
fice, eft apuïée fur tous les Particuliers qui 
la compofent, corne fur des Colones qui 
qui doivent foutenir le Bâtiment. 

L'obligation où nous fbmes de nous con
former aux Loix & de les refpedcr, e(t d'au
tant plus forte & plus' étroite, que nôtre lïi-
reté, celle de nôtre Famille, la profpérité de 
nôtre Patrie, font étroitement liées avec 
leur obfervation. Si nous foulons aux pieds 
les Loix, chacun fe croira en droit de les 
violer corne nous, L'Ambition, la Licence , 
tous les Vices marcheront tète levée. Que 
deviendront alors nos Biens, nôtre Honeur 
nôtre Vie, la Société entière ? Nous rentre
rons dans l'Anarchie, dans le Cahos & dans 
Pafreufe Mifère, d'où les Loix nous avoient 
tirés y nous deviendrons la proie & la viefti-
me de tout Home affés injufte pour nous 
ataquer, & affés fort pour nous vaincre. 

L'Home a befoin d'un Supérieur, qui ait 
le droit de comander & le pouvoir de fe faire 

obéir» 

x — 
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ce fupérieur abfolu eft l'Etre fuprème , qui 
eft nôtre Créateur, nôtre Confervateur, & 
qui tient en fes mains la peine & la récom-
penfe. L'Home a befoin d'une Digue à fes 
penchans dérègles, & à fespaflions éfrenées, 
& cette Digue il la trouve dans des Loix fa-
ges & équitables, qui perfeclionent PHo-
nie, & confervent fes facultés. Par là tout 
eft jufte & bien proportioné. Les relations 
de l'Home à Dieu, & fa fubordination font 
marquées. Quand il remplit fes engagemens, 
une fatisfa&ion intérieure lui prouve , qu'il 
eft dans l'ordre , & que le Souverain Légis
lateur eft fatisfait de fa conduite. L'Home 
a aufli, corne Citoien, des relations étroites 
avec la Société dont il eft membre j il ne fau-
roit violer ce Contradl & rompre ces liens, 
fans ruiner fa félicité & ouvrir la porte à tous 
les défordres. Tous*fes Concitoyens doivent 
le regarder corne l'Ennemi juré de leur bon
heur & fe déclarer ouvertement contre lui. 
Catilim étoit de fait, un Ennemi plus dan
gereux , & plus cruel qu'Amiibal & que Mi-
thridate. Ceux-ci faifoient la Guerre aux 
Romains hors de leurs Murs, celui là les ata-
quoit dans leurs propres Foïcrs : Les Loix* 
oprimées, & les Divifions inteftines , qu'il 
caufoit, ébranloient les fondemens mêmes 
de la République. 

De 
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. De ces Remarques générales, paflbns à 
quelques Réflexions particulières. 

Corne on cil fouvencobligé dans un bon 
Gouvernement, de ne pas charger le nu me 
Corps de plufieurs afaires difércntes & de les 
partager en diverses Jurisdidtîons, pour ne 
pas les confondre, un tel partage ne doit pas 
diminuer l'Autorité des Loix , ni caufer en
tre ces Corps diférens aucune jaloufie. De 
cette diveriité d'intérêts & d'atributs doit rc-
fulter, au contraire, une émulation louable, 
pour fe furpaifer les uns les autres, dans 
l'objet & le bût comun, qui cft le Bien pu
blic. C'eft la feule barrière qui doit arrêter, 
ou plutôt, qui ne doit jamais arrêter leur 
marche j le defir de plaire, la crainte de 
n'être pas généralement aprouvé, la déli-
catefle , ou le danger des circonftances, ne 
doivent pas influer dans leurs Délibérations, 
ni en fufpendre les opérations. Un Pilote 
ceflera-t'il de tenir le Timon dans la Tem
pête, parce qu'il fera blâmé & contredit 
par quelques Paffagers ou quelques Matelots? 
Se jettera-t'il imprudemment dans la Mer , 
pour éviter le Naufrage ? 

Dans une Cojnunauté bien réglée, tous 
les Corps, loin d'entrer en conteftation fur 
leurs prérogatives & leurs droits refpedlifs, 
doivent fe prêter un apui mutuel, & fe fou-

tenir 
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tenir réciproquement. Les Privilèges de 
chaque Corps doivent fe perdre dans le Cen
tre comun, qui eft le maintien des Loix & 
la conièrvation de la Société. De là naiifent 
cet ordre & cette harmonie qui en font la 
force & la beauté. 

Qu'un Corps paflc un peu au delà de fes li
mites, ou qu'il demeure en deçà, qu'importe, 
pourvu que la Comunauté foit à couvert de 
rinvufion de fes Ennemis, que la Liberté foit 
refpectée, qu'on ferme l'entrée de la Patrie 
à la Défiance & à la Difcorde, dont le fou-
flc empoilbné corrompt les Cœurs , & ren-

• verfe les Etats les plus puiffans ? Je ne co-
nois point de Droits, de Privilèges, plus 
facrés, p]us inviolables, que l'heureufe pré
rogative de maintenir la Liberté, l'Ordre & 
la Paix. 

Mais pour les perpétuer, rien n'eft plus 
propre & plus convenable qu'une éxaéle ob-
fervation des Loix. Si les Magiftrats , qui 
font à la tète de l'Etat, douent l'exemple, & 
en font eux mêmes de fidèles Obfervateurs, 
fi leurs Concitoiens font bien convaincus 
qu'ils n'ont en vue que le bien public, d'où 
pourraient naître le trouble & les défiances? 
L'Autorité marche d'un pas bien ferme, 
quand elle eft apuïée fur la Juftice & fur la 
Prudence. Je iai que cette eipèce d'égalité 

que 
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que Ton fupofe trop entière dans une Repu-
que, malgré la Subordination qu'établiftenc 
les Lobe, afbiblit le Pouvoir, & en diminue 
l'influence. Cependant, R le Gouvernement 
tient la balance toujours jufte, s'il ne la fait 
jamais pancher que du côté de l'Equité, le» 
Nuages que l'inquiétude & les fbupçons fotk . 
naître, feront bientôt diflipés : Mais fi l'Am
bition ou l'Intérêt, venoit a mettre un poids 
d'un côté de la balance, il feroit bien à crain
dre que la Licence ne mit, de l'autre côté , 
un contrepoids beaucoup plus fort, qui la 
feroit trébucher. 

Cet inconvénient n'arrive pas fi fouvent 
& atec autant de facilité dans une Monar-
chie, parce que les Sujets dociles & acoutu-
mes à Pobéiifance, refpe&ent une Autorité 
qui tient le Glaive levé fur leur tète, & qui, 
réunie dans un feul, en aquiert plus de force 
& de dignité. La diftance où ils font du Sou
verain , les grâces dont il eft le Difpenfateur, 
les Homages qu'on s'emprefle à lui rendre i 
l'air fournis & refpedhteux d'une foule de 
Courtifans, tout cela afermitunePuiflance, 
fous laquelle les plus indociles font forcés 
de plier. 

G E N È V E . 

fi £ » 
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Dts Relations de Mr. le fixfejfeur, CÀLLEN-
. BERG , concernant (origine & le fuccès de 
. rEtablijfement qu'il a fait pour la Converfion 

des J U I F S . 

QUand on fait atention à l'état préfent 
des J u i F s, on ne peut s'empêcher 

de penfer que Dieu à de grandes vues fur 
eux. Leur fituation eft tout à fait extraor
dinaire, & c'eft un exemple unique en fou 
efpèce. On voit une Nation autrefois favo
risée de D I E U , d'une façon éclatante, & 
par deiTus tous les autres Peuples de la Ter
re , qui, après avoir long-tems abufé de la 
jnifericorde.& dé la patience de Dieu, par 
jfes péchez redoublez, s'efl: enfin atiré fà re
doutable indignation par le Crime abomina,-
ble qu'elle comit, en rejettant opiniâtrement 
le Fils de Dieu, le Rédempteur qu'il leur 
avoitenvoie. Depuis environ 1700. ans* 
qu'ils furent chaflez de leur Patrie, après 
une Guerre des plus fang!antes> ils fe voient 
dilperfez par toute fa Terre, fens aucune 

apa-
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aparcnce humaine de fe voir jamais raflenv. 
liez en un Corps de Nation, ni remis en 
paifible poflèffion du Pais de Canaan. Ils 
font en tous Lieux, corne de pauvres Exi
lez , fans aucune Habitation fixe, qu'ils 
puiifent dire leur apartenir ; ils n'y vivent 
que par la tolérance des Peuples, parmi les-» 
quels ils habitent, & moiennant de gros Im
pôts , qu'ils font obligez de leur paier. Ce
pendant, ils ne fe confondent point avec eux; 
mais ils s'en diftinguent toujours, avec un 
grand foin, ' par la diférence de leurs ufages 
& de leur Religion. Et malgré les vexations 
fans nombre qu'ils ont eflinées en divers 
lieux & en divers Siècles, ils fe font toujours 
multipliez. On voit en eux PacomplifTcmenc 
de cet Oracle du Prophète Oféc : Ch. Iil. 
jr. 4. Les Enfans îlfràél demeureront plu* 
fietirs jours fans Roi & fans Prince, fans Sa* 
crifice & fans Statue, fans Ephod& fans Tl)i~ 
raphins. Depuis près de 1700. Ans, que 
leur Etat a été détruit par les Armes dea 
Romains, ils n'ont aucun Roi, aucun Prin
ce de leur Nation, mais ils font par tout 
fournis aux Rois & aufc Souverains des Paisç 
où ils habitent. Us Çowt fans Statue &fan$ 
Théraphins, car ils déteftent l'Idolâtrie > mais 
d'un autre côté ils {ont fans Sacrifice & font 

, JEphod, eu n'aïant plus le Temple auquel 
û a Dieu 
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Dieu avoit ataché fon Culte , ni aucun Sa* 
crificateur, parce que leurs Tribus & leurs 
Familles font cotifondues, ils ne peuvent 
point ofrir à Dieu de Sacrifice y tout leur 
Culte fç réduit aux Le&ures & aux Prières, 
qu'ils font dans leurs Sinagoguesj mais ce 
Culte ett fort miferable, corne on le verra 
dans la.fuite. Ainfi ils font un Monument 
vivant & perpétuel de la Divinité de nos 
Livres facrez, parce qu'on voit acomplis eit 
eux les Oracles du Vieux & du Nouveau 
Teftament y qui les regardent. 

Les Chrétiens fenfez ont compris dans 
tous les Siècles, qu'il étoit de leur devoir 
de travailler à la Converfioii des Jtàfs, au
tant qu'ils étaient à portée de te faire. St* 
Jujtin Martir, leur en doua l'exemple au IL 
Siéclç de J. C. dans fes Dialogues avec le 
Juif Tryphon. Dans les Siècles qui ont fui. 
vifr divers Dodeurs Chrétiens ont écrit con-
tr'eux #ans le même deffein. Depuis deux 
cents ans plusieurs Sa vans Proteftaiis & Alle
magne ont publié divers Ouvrages dans la 
même vue, les uns en Latin, & les autre* 
en Allemand. Mais tous les travaux de ces 
Savans Homes ont été de peu d'ufkge pour 
le but qu'ils fe propofoient: En voici les 
raifons. Les Juifs, Peuple le plus glorieux 
«qu'il y aie fous le Ciel, méprifent fouverav 

nemeot 

i 
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nement les autres Peuples, & tout ce qui 
vient de leur part, & ne daignent pas lire 
leurs Livres. Ils font généralement igno-
rans en toutes chofes & ne favent d'autre 
Langue que celle de leur Nourice : Ils n'en
tendent pas même les Prières qu'ils adreflent 
à Dieu dans leurs Sinagogues, parce qu'el
les font écrites en Hébreux. Ceux d'entr'eux, 
qui fe tournent du côté du Comerce, & ce 
font ceux qui font le plus grand nombre, ne 
«'apliquçnt à aucune autre chofe. Ceux qui 
fe deitinent à être Bjéins, fe bornent â l'é
tude de leur Thalmud, qui eft le Recueil de 
leurs Traditions, & des Règles de leur Reli
gion. Il n'y en a qu'un petit nombre qui étu
dient le View Tejiament. A peine y en a-
fil un entre dix mille, qui s'avife d'aprendre 
le Latin, pour profiter des Lumières des 
autres Peuples ; & Ton ne voit gueres, que 
ceux qui fe deftinent à être Médecin?, qui 
étudient cette Langue. Il ne faut donc pas 
détoner, s'il ne lifçnt pa? nos Livres Latins, 
Ajoutez à cela une autre confîdcration, par
ticulière, qui regarde les Juifs répandus en 
Allemagne y & dans les Pais voifins, à T0-
rient & au Nord. Ils ont entr'eux un Langage 
particulier, qui eft un Allemand corrompu, 
rempli de vieux mots, d'expreffions qui leur 
font propres 7 & de quantité de Mots Hé-

P £ , breux, 
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bretix, ou confervcz en leur entier, ou tor
dus , & fléchis, félon l'analogie de la Langue 
Allemande -, deforte que ce qui eft Peuple 
parmi eux, ainfi que les Femmes & les En-
fans , n'entendent que peu ou point le pur 
Allemand. Il y a plus encore : Ils ne fe 
fervent point, pour écrire, du Cara&ère 
Allemand, mais ils ont un Caradtère parti
culier, & fort groiïïer, qui eft tiré de l'Al
phabet Hébreu > * ce qui fait que ceux que 
l'on vient, d'indiquer, Peuple, Femmes & 
Enfans, ne faverçt ni lire ni écrire en Caradlè
re Allemand. Ce font là les caufes du peu 
de fuccès qu'ont eu tous les Ouvrages que 
les Docteurs de diverfes Nations, & les Alle
mands même, ont écrits pour Pinftrudtioa 
de ce Peuple. 

Cétoit donc a Mr. Jean Henri Callenberg, 
célèbre ProfelTeur en Théologie dans l'Uni-
Verfité de Hall en Saxe **, qu'étoit refervée 
la gloire de faire un Etabliifement également 
durable & éficace, pour la Converiîon des 

Juifs. 

'* On ironve dans la grande Grammaire Hébraïque de 
l*TJXTORFP des Inftruôions pour «prendre à lire ce 
CaraAere : Mai* ces Inftruâiona ne peuvent fcrvir qu à 
ceux qui entendent l'Allemand & l'Hébreu. 

** Dans lei Etat» de S. M. le Roi de PrulTe. Elle a 
été fondée par le Grand Ele&eur l'an 1692 & a été 
toujours florifiànre depuis , tant par lei Savam Profefle-n§ 
qui y ont été apellcx. que pw divcis'excellent fiabliife. 
mens $ui y ont été fats. 
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3uïs. Il Ta comencé dès Tan I728- & Pà 
continué conftamment depuis. Après en 
avoir inftruit le Public par unr Avis imprimç, 
il & publié des Relations d'année en Année 9 

tfabord (bus le nom de Continuation, dès 
l'an 1729. jufques à la fin de Mai de Tan 
I736. & enfui te fous le nom de Relation, 
& il en a déjà doué 26. à 27. Ces Relations 
font écrites en Allemand, ce qui fait que 
cet Etabliifement n'eft que peu ou point co* 
nu en France, & dans les Pais, qui ont l'iit-
fage de la Langue Françoife : Cependant, il 
mérite bien de l'être par fon •importance , 
puis qu'on peut te regarder corne un des plus 
heureux Evénetuens de ce Siècle. Deux Sa-
vans François qui Tenvifageoient ainfi, ont 
travaillé à le faire conoitre par des Pièces 
imprimées, il y a plufieurs années. Le premier 
eft Mr. L E M A Î T R E , MiniftreRéfugié, 
Pafteur d'une Colonie Françoife, kSehivobach, 
& enfuite à Biicqpebourg. Il a doné deux 
Lettres fur ce fujet dans la Bibliothèque Ger
manique; la première inférée dans le Tome 
XXXI. page 193. & la féconde dans le.Tomc 
XXXVL pag. 49. datée de Biicquebourg le 
I o. Août 173c. Le fécond eft feu Mr. BOUR-
C\JET , mort Profeireur en Philofophie à 
Neàchatcly fur lafirî de 1742. Ce Savant 
réuniifoitiuiie étendue prodigieyfe deponojf. 

D 4 ianecs 
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fances en tout genre, une Pieté folide & un 
grand Zèle pour l'avancement du Règne du 
Seigneur. En 173e. il adreifa fur ce fujet 
une Lettre fort étendue à l'Uluitre Mr. 
O s T E R V A L D , Pafteur à Neûchâtel, qur 
fut imprimée dans le Journal Helvétique de 
Juillet de la même Année page 41. Mais 
corne ces deux Savans n'ont pas continué 

'd'inftruire le Public fur un Etabliflement fi 
•utile, qui a fait depuis qu'ils ont écrit des 
progrès confiderablcs & que plufieurs Per-
îbnes pieufes ont fouhaitc que Ton en douât 
Une Hiftoire cxadle & circonftanciée, tirée des 
•Relations de Mr. CaUenberg, on s'ett déter
miné d'en doncr des Extraits, dans ce Jour
nal ) perfuadé qu'ils feront plaifir & qu'ils 

' contribueront à l'édification de tous ceux: 
qui ont à cœur l'avancement du Règne de 
Pieu. 

On peut dire, que PEtabliflement de M. 
CaUenberg, eft une Oeuvre qui vient de 
Dieu, & non des Homes : Il n'en avoit 
point formé le projet, & n'en avoit pas 
même l'idée ; mais il y fut conduit corne par 
la main, & prefque malgré lui, par la Pro
vidence ; voici de quelle manière. 

Il y a plus de 30. ans, qu'un Minttre 
Evangélique de la Baffe-Saxe, Home Sa\ant 
& pieux, zélé pour la Convcrfion des Juifs 

-. - & 
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& qui étoit parfaitement au fait de leurs feu-
timens & de leur langage, aiant copipris, 
que pour parvenir à ce but falutaire, il faloit 
doner aux Juifs des Inftrudtions écrites en 
Jeur Langue & avec leurs Caractères, il com-
pofa un petit Ouvrage de quelques Feuilles 
in 12. qu'il intitula la Lumière du Soir, par 
allulion à l'Oracle de Zacbarie XIV. 7, qui 
porte, qu'ait tcms du Soir il y aura de la lu
mière. Il le partagea en V, Chapitres, & le 
fit en manière de Dialogue, où il introduit 
deux Rabbins pour Interlocuteurs. 11 ftt fi 
bien imiter le ftile, les idées & les raifone* 
mens des Juifs, que plufieurs d'entr'eux s'y 

* trompèrent & le lurent d'un bout à l'autre, 
fans s'apercevoir, finon à la fin, que c'étoit 
l'Ouvrage d'un Chrétien, Et en éfet, le plan 
en eft fi bien dirigé, félon leur goût, qu'il 
n'eft pas poffible qu'il n'atire leur atention, 
parce qu'il s'acorde avec leurs plus douces 
efpérartces. Dans le L Chap. il montre qu'il 
y a plufieurs Prophéties, qui regardent le 
Règne du Meflîe, & la Gloire de PEglife des 
derniers Siècles, qui n'ont point été encore 
acomplies, & qui le feront certainement un 
jour, & que les Théologiens Chrétiens ne 
font point fondes à prétendre, quelles ont 
été déjà acomplies, &à les expliquer dans 
im fens miftique & allégorique. Ce début 

• : *. . . ne 

1 
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ne pouvoit que plaire extrêmement aux 
Juifs , parce que rien ne les révolte tant, 
que ces explications allégoriques des Inter
prètes Chrétiens. Il traite la même matière 
dans le Chap. IL & raportc un grand nom
bre d'Oracles & quantité de Paffages de leurs 
Auteurs les plus eftimez, qui parlent de la 
gloire & du bonheur, qui doit arriver au 
Peuple à'Ifrael quand il fe fera converti. Mais 
o6me les Juifs fuivent jufqu'à préfent Ter* 
reur de leurs Pérès, qui corne dit St. Paul% 

Rom. X. 3. voulant établir* leur propre jujiiee, 
ne fe font point fournis à la jujtice de Dieu , 
o'eft-à-dire, à la juftification que Dieu 
a atachée à la Foi en fon Fils, le Mellîe 
qu'il leur a envoie, l'Auteur s'atachedans lo 
Chap. III. à détruire cette erreur pernicieu-
fe, mais d'une manière indire&e, en faifant 
fentir aux Juifs , & par l'Ecriture, & par le 
témoignage des Rabbins, tout le fond de leur 
corruption, à caufe de laquelle il leur eft im-
polîible de plaire à Dieu , enforte qu'ils ont 
befoin de fe convertir de tout leur cœur, & 
qu'ils ne doivent pas s'imaginer que la péni
tence qu'ils pratiquent le jour de Y Expiation , 
foit fuEfante pour les laver de leurs péchez. 
Il traite encore la même matière dans le Ch. 
IV. & montre que la repcntance ialutaire 
doit venir non d'une crainte Scrvile, mais 
de i'dmour de Dieu. Cela le conduit à par^ 
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1er de la Rédemption du Genre-Humain* 
par les foufrances du Meiïie, qui eft le vrai 
fondement de. nôtre amour pour Dieu. Il 
raporte à ce fujet le Chap. LIII. d'Efaie, & 
s'étend fortaulongàenjuftifier le vrai fens, 
& par les paroles même de l'Oracle, & par 
le témoignage de pluficurs anciens Rtibbbtf* 
Enfin dans le Chap. V.il traite de la Coiv 
trition, & de la Foi parfaite, c'eft-iwiire* 
vive &éficace: Il fait voir qu'elle a principa» 
lement pour objet le Meiiîe, dont il prouve 
la Divinité par cet Oracle de Jérémie XXI IL 
6. où il eft apellé V Eternel nètre jujlice, & 
montre qu'il devoit-ètre ainfi apellé à caufe 
de l'union de la Schekjna ou Majefté divirte 
avec fon Corps & fon Ame ; & il prouve 
cette explication par divers Paflages des Rab
bins. Vers la fin iF touche en paifant l'extra 
vagance des mauvais Chrétiens, qui vivant 
dans le péché, le flatent fblement d'obtenir 
miféricorde, à caufe des foufrances que le 
Me/fie a endurées pour eux. \ 

L'Auteur ne trouvant aucun Imprimeur 
qui voulut Te charger de l'Impreilion de 
cet Ouvrage, fût oblige de le garder dans 
fon Cabinet, pendant quelques années. Mr. 
Çallenbergy qui avoit été dans fa Jcuneflè 
Difciple ou Paroiiîien de cet excellent Home, v 

aiant oui parler de ce Livre, & craignaitt 
qu'il ne fe perdit parmi fcs Papiers après fa 
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mort, le lui demanda, lui promettant d'em-
ploïer tous Tes foins pour le faire imprimer: 
L'Auteur le lui envoïa le 21. Sept 1723. 
avec une Lettre où il lui marquoit, qu'il lui 
donoit plein pouvoir d'en difpofcr, corne il 
Iç jugeroit à propos. M. Callenberg, muni 
d'un Programe de l'Auteur, où annonçant 
fon Ouvrage, il en faifoit conoitre le conte
nu , le but & l'utilité, ramaffa peu à peu des. 
Contributions volontaires de Mrs. les Théo
logiens de Hall& de diverfes autres Perfones 
pieufes , pour fournir aux fraix de l'ImpreC 
fion. Ne pouvant s'acomoder avec fon Im
primeur , qui formoit des prétendons exor
bitantes , il prit le parti de fe procurer lui 
même une quantité fufifante de Caradères 
d'Imprimerie Juifs-Hebreuxj avec lefquels il 
•vint enfin à bout de faire imprimer le livre 
en queftion. L'Edition fut achevée au Mois 
de Mars de Tan 1728. H informa le Publie 
4e tout ce qu'on vient de voir, dans un© 
petite Pièce datée du 3. Avril de la même 
année, où il marquoit, que fi les Perfones 
pieufes vouloient le féconder par leurs Con
tributions, il imprimeroit encore quelques 
autres petits Ouvrages, de la même nature, 
cçmpofez pour l'inïtruâion des Juifs. Ert 
même tems il ationçoit, que fon zèle ne fè 
bornoit pas aux Juifs, mais qu'il vouloit aulK 

tra-
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travailler pour la Converfion des Malxnné-
faux encompofant& imprimant divers petits 
Ouvrages en langue Arabe', qu'il avok étu
diée à fond fous deux habiles Maîtres, Ara
bes de naiffance. Ce deifein lui avoit été 
fuggeré par un Ami, qui exerce le Mini (tes 
te en Rujie, & qui lui avoit écrit, que dans 
PEté de l'an 1727. il avoit eu ocalion de 
converfer familièrement avec quelques Per-
fmis, faits Prifoniers par les Rujjiens, & de 
leur comuniquer le Catéchifine de Luther , 
traduit en Arabe : Il lui martdoit en même 
tems, que s'il vouloit compofer quelque cho-
fe en cette Langue, il pourroit aifément ré
pandre (es Ouvrages dans VOrient, par le 
moien des Oficiers Allemand, qui font en 
Garnifon dans les Villes que les Ruflîens ont 
conquife fur la Perfe &c. 

Pour revenir au Livre de la Lumière dtt 
Jbir y (on Auteur n'eut pas la fatisfiiAion de 
le voir imprimé. Il mourut quelque tems 
auparavant, âgé de quatre-vingts & quel
ques années. Il n'avoit pas voulu qu'on 
mit fon nom au titre du Livre, crain
te , que les Juifs , généralement préve
nus contre tout ce qui part de la main des 
Chrétiens, ne le rebutaffent, fans daigner 
y jetter les yeux,- auflîMr. Callenberg ne le 
nomme en aucun endroit de fes Relations , 

non 
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non plus que fon Fils, qui exerce la Mé
decine avec honeur dans un Roïaume du 
Nord y & qui envoie de tems en tems à 
Mr. Callenberg des Contributions confide-
rables. Ce feroit pourtant domage que le nom 
de ce digne Ecléfiaftique demeurât enfeveli 
dans l'oubli, &il me femble que M. Callen~ 
be>g devroit par reconoiflance, le faire enfin 
xeconoitre une fois au Public, & nous in£ 
truire des particularités les plus intèreflantes 
de fà vie. 

Depuis le Mois d'Avril 1728. jufqii'en. 
Novemh. 1730. M. Callenberg fut chargé 
fcul de faire parvenir le livre de la Lumière 
dufoir entre les mains des Juifs. Il eut bien 
de la peine, au comencement parce que les 
Juifs, qui font en grand nombre à Hall, 
rebutoîent ce Livre, foupçonant qu'il venoit 
d'un Chrétien 5 mais bien-tôt après, ils y 
prirent tellement goût, que dans peu dç 
tems il n'y eut prefque aucune Famille Juive 
à Hall, qui n'en eut un Exemplaire. Il y eut 
même des Marchands, Juifs, qui en achetè
rent en quantité, pour les revendre à Hait 
& ailleurs. M. Callenberg en envoïa auflî 
quelque quantité à des Libraires, dans les 
principales Villes d'Allemagne, où il y a des 
Juifs \ Si bien que dans peu, ce Livre fc ré
pandit en plusieurs Provinces de l'Empire. 

Dans 



Janvier I 7 f 0. €$ 
Dans Pintervale de tems,. dont on vient 

déparier, M. CalleSiberg, encouragé & fou-
tenu par les Contributions volontaires de dî-
verfes Perfones pieufes, vint à bout de fe 
procurer une Imprimerie, fournie de Ca
ractères Hébreux, Bgb'tnïques, Juifs-Hébreux 
& Arabes : Avec ce fecours il fit imprimer en 
Juif-Hébreu, outre le Livre de La lumière 
àifoir y une Lettre du même Auteur adrejfée 
mtx Juifs y le Sermon de J. Chvill fur la Mon. 
tapie, la /. Epitre de St. Jean, l'Evangile 
félon St. Luc & les A Ses des Apôtres. Il pu
blia auili en Arabe le petit Catécbifme de Lu-* 
thery un Morceau du Sermon fur la Monta
gne , un petit Traité de M. le ProfeflT. franc, 
intitulé, Elémensde la Domine Ch'étiemie^ 
la DoEtrine de S. Paul fur la Jujiijication par 
ia Foi y & le Traité de M. le Palteur Frryu 
Jinghaufeïiy intitulé, VOrdre du Salut. De 
plus, aiant remarqué, que les Profelites Juifs, 
qui venoient tous les jours mendier à fa por
te , étoient peu inftruits dans la Dodlrine 
Chrétienne, & peu formés en la Foi, il ré
solut dès le 8- Août de l'an 1729. de les ar
rêter à //dépendant 3. jours, au moins un 

. à la fois, de leur fournir pour leur entretieh, 
3. Groches journellement, ce qui eft environ 
10. Sols Monoïe de France, & de leur faire 

, doner deux heures de leçon par jour, par 
un 
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un vieux Proposant, habile & pieux, qui 
fe chargea de leis inftrtfire gratis, dans les 
principaux points de la Religion Chrétien-
ne, & de leur inculquer fortement la né-
ceflité de vivre d'une manière conforme aux 
Préceptes de J E S U S - C H R I S T ; Il fcpra-
pofa aufli de leur parler le dernier jour de 
leur inftru&ion, pour les afermir dans la 
Conoiflance de la Vérité, & dans la pratique 
des Vertus Chrétiennes. 

Enfin en Novembre 1730. il eut la fatis-
fa&ion de voir deux Propofans , Savans & 
zèlez, qui aïant apris à fond le Langage des 
Juif}-Allemand, lui ofrirent de leur propre 
mouvement, d'aller dans tout les endroits de 
l'Empire & du voifinage, où il y a des 
Juifs , pour leur comuniquer les Livres 
qu'il faifoit imprimer pour eux, de confé
rer amiablement avec eux fur la Religion 9 
& de travailler ainfi avec douceur & en Cha^ 
rite Chrétienne, à les amener à la çonoiffance 
de leur Sauveur. M. Calleuberg accepta leur 
ofre, les chargea de fes petits Livres, pour 
les diftribuer gratuitement aux Juifs 9 qui 
tèmoigneroient les fouhaiter. Ces Mifîîonai-
res partirent enfemble le même Mois. Us 
voiageoient à pié, & ne tiroient de ce zèle 
Profefleur,qu'un Florin d'Empire par Semai
ne pour leur entretien. Tous les Mois lis lui 

ren-
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doîcnt compte des routes qu'ils avoient te
nues , des Villes & des Villages où ils a- * 
\ oient pafle, & des Conférences qu'ils y 
avoient eues avec les Juifs. C'eft ce qu'on 
voit dans la III. Continuation. Cette Piè
ce & les fuivantes contiennent un Abrégé 
des Voiages de ces pieux Propofans , & 
du fuccès de leurs travaux, auquel Mr% 

CaUenberg a joint aullî une Relation de 
ce qu'il a fait de fon côté à HaUt chaque-, 
Mois , pour contribuer à la Converfion des 
Juifs & des Mabométans. Ces Relations 
fourniront une ample matière à d'autres -
Extraits, qui pourront fuivre, fi celujrci , 
eft goûté. ; 

-0-



AUX EDITEURS. 
Réflexions fur TEtude, £? fur les Talens, ' 

PEtmcttcs , Mejfieurs , que je relève, en 
. préfence du Public, quelques fautes 

d'iropreilïon, qui vous font échapécs, dans 
TEflai fur cçtte Queftion y Les Talens fans 
Etude peuvent-ils produire du beau ? Je fui» . 
bien éloigné de vous faire un Crime de ces 
petites inadvertances : Je fai que 9 fans une 
extrême atention, il eft dificile de ne pas y -
tomber, & que Pœil coule trop rapidement 
fur les Épreuves de l'Imprimeur > pour faifîr 
d'abord une lettre fuperôûe, omife, ou chan
gée contre une autre,ou même un mot entier 
oublié. Cependant cela gâte le fens & défi
gure l'Ouvrage. C'eft afles à un Auteur de 
répondre de fes propres foutes, fans avoir 
encore fur fon compte celle de l'Imprimeur. 
Si j'avois eu l'audace d'afpirer au prix de 
l'Académie de Pau qui a propofé cette Quet 
tion, cela feul auroit pu me Pôter ; car enfin, 
on n'eft pas obligé de deviner un fens qui ne 
lirinoïvtre point. Par exemple, un Ledieur 
peu,Indulgent critiqU'eroit fort» & avec 

rai-. 
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ratfon, cette phrafe, page 504 : La Jfature • 
feifoit tous les fruits de fa Science. Il s'agit 
ici de Mr. Galatin, Profefieur en Phflofophie, •* 
à Genève, qui pour devenir un bon Philo- ' ' 
fophe n'auroit eu qu'à vouloir l'être, tant il 
avoit de facilité & de talent. Il fembloit eit 
éfet que ion Génie lui dictait ce qu'il de voie * 
dire. Ainfi, au lieu d'imprimer que laNatiw -
re faifciït tous les fruits de & feience > il faut, 
corne on avoit écrit dans la Copie, quelle en * 
fûfoit tous lesfraix. Ce qui exeufe un peu • -
l'Imprimeur, c'eft que l'Ecriture étoit nuou ' -
vaife, & affez mal aifée à déchifrer. Il eft * -
vrai que le fens doit guider 5 lors qu l̂ nefe * 
préfente pas d'abord il oblige alors k relire^ 
avec plus d'atention & d'exadèitude: Car en- • 
fin, la plus part dçs Ecrivains & desLeéteur*** 
ne font pas Gens» à nous taire grâce > & à -
fupofer une faute d'impreflion dans ce qui eft ' 
louche ou obfcur.- Le mot de fupofer que fi 
viens d'écrire, ms rapelle qu'il a été abfolu* 
ment tronqué à la page 513. ligne première* 
car elle apofe des.Produirions. Ix motapefk ' 
ne lignifie abfolument rien ,• mais fi vous met* 
tésjupafe, corne il y avoit, le fens fe pré* % 

fente clairement. Il me femble que tout Lee-k 

teur équitable doit avoir pour règle de ne ' 
pas imputer aifémenx à un Auteur, dateurs j '"' 
judicieux, de pailer fans (avoir ce qu?U dit. •* 
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J^ rejette j^cçs {an§. balauççr- la faute fur i 
l'Jroprinjeur > j'aide mieux le croire peu 4 

<cx$& i qye de, croire l'Auteur peu fènfé. Mais * 
€Qs|prtQS.d€'<Jiftu^ons n'intèreffent pas afles . 
le P^lic B9ur les continuer plus long-tems,-
3e#\èpFJe%feulernçnt de corriger encore page 
^QÏfWdansJes Réflexions, & dans fa Livres, 
il feut ou dans fa Liyrçs, Page 507: Tout ce . 
que je viens Je dire tient par un fil délié. On a • 
oublié y tient par un fil délié. Page f i 2 : 
L'jlpme de Génie Je découvre, quoi que len
tement, &J* feifit par une forte d'inftinâ; 
il|5lpiç ajouter, mais il ne peut rendre, rai-
fop de-ce qu'il voit, & de ce qui le charme. 
Aujiieuryç découvre & fe faifit, il faloit, le ; 
découvre &iej faifit. Il s'en eft encore gliiTa 
u%e dans une autre Pièce p. 46*3. Ug. 13. on . 
a^nis leniotde J^vélation m lieu de celui * 
d|.4JÉ/Ï0W#<^ 

Afour dédomager un peu Je, L&Jteur de ' 
l'ennui que. ces petites Remarques auront 1 
pijlui cayfer, f en ferai quelques autres plus > 
irç£optayateiSj,que lft même Qiiqftion oca- v 

iig^eça. t o , . - i 
- ,& j'ayois ambifipnélepçbç.deftiné à celui -
quiVaura La m,ieux traitée,. je /crois entré * 
ciras les vues de l'Académie qui doit le dit 
tnbucr^Sw4ejTç«i, fans. Àoutç,,eft d'en* . 

s ; * « cou* -
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couràgef PEçude, en faifant fenrir la fupé* 
riorité qu'elle a fur les Talens naturels, qu'elle 
a droit de perfe&ioner, & qu'elfe pttfedRone 
en éfet quelquefois. Je far qu'on peut dire là 
deifus de très belles & de très bône* chofes ; 
qu'un Diamant qui eft bien taillé, en aquiert 
plus de beauté & d'éclat j qu'une telle Perfo
ra, dont l'Efprit eft cultivé, & dont les grâces 
naturelles font relevées par un ajuftement 

. propre & décent, même par des ornemens 
bien placés , en paroit plus belle j qu'à touc 
prendre des talents bruts ne valent* "jamais 
ceux qui font polis par l'art, & mifi en Oeiu 
vre par l'Etude, & l'Induftric* On pourrait 
ajouter, que le Terrain le plus fertile & le 
plus fécond demande encore le fecours de la 

' culture s que les PcHbnes intelligentes fa-
vent relever les avantages d'une belle Situa
tion par des ornemens dérobés à l'Art y*à qui 
l'on défend de fe-montrer. On dira encore, 
que les Talens naturels, mais incultes, reA 
femblent à ces Terres agreftes, quinepro-
duifent abondamment que des Fruits feuva-
ges, ou des Fleurs, mêlées avec des Ronces 
& des Epines, qui leô couvrent, ou/les dé
figurent. Que PArt fort apellé pour les cul
tiver, tout prend alors un afpeAriant & 
.agréable. Les fruits perdent feurapreté, & 
fêtent le. goto & l'odorat/ par leurçatfum 

• Er - • ; : & 
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\ & leur coloris. Les âeurs relevées habile-
- jfteitt & rangées avec élégance, fe préfen-
i:ent avec grâce, & avec dignité > la plus belle 
• décoration d'Opéra doit céder à une pcrfpec-
tive lï brillante & fi magnifique. Il en eft 
'de même, dira-t'on, des Talens : S'il ne 
' font Cultivés, & taillés pour ainfî dire, par 
d'habiles mains, ou ils relient en deçà de 
leurs limites, ou ils vont au delà; ils fe 
perdent ou s'égarent en fortant des bornes 
<jue la Nature leur a preferites. 

On effaiera auiïi de répondre aux Ob-
- jedlions qu'on fait contre l'Etude : Il eft 
vrai$ dira-t'on, qu'elle émoufle, & qu'elle 
éteint même le Génie, lors quelle eft ex-
ceffive, ou trop pouffée, mais elle ne pro
duit point cet éfet, quand elle eft bien diri
gée , & qu'on ne fait choix que de bons Li
tres. Le fameux Pafcal, parvint, dit fbn 
Hiftoire,àla 32me. propofition àyEuclidey 

• par la feule force de fes Talens ; mais il eu 
feroit demeuré là, s'il n'eut pas été aidé par 
l'Etude, ou d'habiles Maîtres. Le célèbre 
La Ftnttaineproduifoit des Fables, avec au
tant de facilité qu'un Pomier produit des 
Pomcs ̂  auffi Madame dé la Sablière croioit 
le bien cara#érifcr en l'apcllant un Fablicr. 
Mais ce même La Fontaine, avec fon Talent 
Supérieur, eut befein, pour réullir, d'avoir 
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y\\x PJyedre , & d'être éclairé par Ejbpe. 

Pourquoi voit on tant de jeunes Gens qui 
promettoient beaucoup, s'arrêter au milieu 
de la carrière ? C'eft que leurs Tàlejis ne font 
pas aidés & foutenus par le goût & le feôours 
de l'Etude : Ils feroient peut-être parvenus 
au but, & auroient produit du beau, s%i\s 
euffent été guidés par de bons Auteurŝ . Li
vrés à leurs penchant, ils ne font que volti
ger d'un objet à l'autre, fans fe doner la 
peine d'en chercher, & d'en conïiderer les 
diverfes faces. Ils fc datent, d'avoir vu l'E
difice entier, parce qu'ils en ont entrevu un 
des côtes. Ils s'imaginent que les bornes de 
leurs yeux font celles des Objets, & qu'il 
n'y a rien au delà. Leur marche eft rapide , 
mais fans règle & fans mefure \ fcmblables 
à ces ïorrens, qui, fortanç de leur Lit", inon
dent le rivage qu'ils devroient embélir. 

Enfin, l'Etude eft néçeflaire > conclut-oq 5 
quand ce ne fèroit que pour nous épargner 
la fatigue de faire des pas inutiles, & de ré
péter ce que les Anciens ont dit avant noup. 
Un Ouvrier, qui a beaucoup de Tatens *& 
d'induftrie, mais qui ne conoit point l'Anti
quité , fit à Genève y il y a quelques Années, 
tme efpèce de Balifte, pour lancer des Pier
res & des Feux d'Artifice, dans un très grand 
éloignement. Cette Machina étoit très ingé-

E 4 nielife, 
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iiîeufe,~& d'un ufage comode & facile/ Il 
fe promettait de grands avantages de cette 
invention, qui lui avoit coûté des foins, du 
tems, & de la depenfe. 11 fe trouva mal-

" Tieufeufement, que l'Hiftoricn Toiybe a voie 
% fait cette découverte, ou du moins en avoit 
parlé, environ deux mille Ans avant lui. 

Dis je quelque chofe ajfés belle 7 

V Antiquité, toute en cervelle y 

Me dit y je F ai dite avant toi. 
Çeji une plaifante Donzelle ; 
Que ne venoit-eUe après moi, 
J'aurois dit la chofe avant elle. 

Le Chev. de Cailli. 

En convenant de tout ce que je viens d'é
crire , je perfifte cependant à doner lal pré
férence aux Talens, fur l'Etude feule -, dé
nuée des talens, elle ne fera jamais que de6 
Pédans & de froids Ecrivains > 

S aimemieux Bergerac, &fa burlefqueaudace», 
Que ces Vers où Motin/è morfond, & nous glace. 

Boileau. 

L'Infatigable, le Savant, maisinfipide Tra-
" dudteur de Marolles avoit beaucoup d'érudi
t ion , mais nul talent* Auifî, quelle fadeur 

* dans 
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rdans les Ouvrages ! L'Abé , SAubignac , 
aiaiit doné d'afles bones règ es, mais aiant 
foit, fur ces mêmes règles, une aifes mau-
-Yaife Tragédie, Je Grand Condé , donc 
fe Goût egaloit le Courage, 'dît à ce 

rfojet, Je fuis bien aife que PAbé d'Aubi-
gnac ait doqè des Préceptes judicieux, mais 
je fié fâché que ces Préceptes aient fait fai-

"te une mauvaife Tragédie àHAbé d'Aubi-
'gnac. Corneille avait un Génie Créateur, & 
ce n'eft point à l'Art à qui l'on doit la beauté 
de fes meilleures Pièces: Çeft peut-être ce 
même Génie qui manquoit à Pavillon, dont 
tiï.à'Aïnaud ne parle pas afles avantageu
sement , dans une de fes Lettres que vous 
avés7 Melfîeurs, imprimée dans vôtre Journal 
de Novembre. On nç̂ fauroit nier qu'il n'eut 
beaucoup d'Efprit, & même de délicatefle ; 
mais il n'avoit pas cette Imagination vive & 
féconde j ce Talent fupérieur, qui font les 
grands Poètes. 

Si je ne craignois d'étendre trop cette 
Lettre, je dirois que la Beauté ne doit pas 
toujours fa nailfance à la Penfée : Elle fort 
quelquefois de l'Expreifion, qui a l'art d'em-
bélir ce qui fans elle feroit fade & vulgaire. 

'Par exemple, quoi de plus comun , & de 
plus infipide que cette Penfée j La fytort 
iïcçargne Perfone. Mais voulés vous Forncr, 
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la Tendre telle & intèreffante ? Dites coma 
Malherbe : 

Le Pauvre m fa Cabane où le Chaume le couvre 
EJifujet à fes Loix; 

Et la Garde qui veille aux Barrières du Louvre, 
N*m défend fat Us Rois. 

Mâisen voilà affésfur cefujet. Il ne ma 
tefte , Meijieurs, qu'à vous remercier du 
cas quç vous paroifles faire de mes Eflais & 
de mes atnufemens , en les inférant dans vô* 
tre Journal Je fbuhaiterois fort qu*ils put 
fent plaire ait Public.* autant qu'à vous* 
.mais je crains plus que je n'efpère, quoique 
je ne néglige rien pour les rendre dignes de 
fon aprobation* Par raportâ vous , Mejfîeurs% 

tvous ne pouvés guères douter de fon fufrage* 
& je fuis perfuade que vous ferés vos éforta 
.pour continuer à le mériter par le choix des. 
Pièces, leur variété, & leur corre&ion. Il y 
a 18. Ans, que vôtre Journal a comencé> 
& qu'il continue. Peu de Journaux peuvent 
fe vanter d'une telle Antiquité, fans avoir 
pafle par d'autres mains. C'eft une marqua 
qu'il n'eft pas indigne de l'atention des Co-
noiifeurs > j'ai prefque dit, que c'étoit une 
forte de témoignage de Noblefle» 

Je fuis &c* 
N O U -
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NOUVELLES L1TERAIRES. 

P R I X propoféspar diférentes Académies. 

LE 2f. Août 1750. Fête de St. L O u I S, 
VAcadémie Françoife diftribuera trois 

Prix : 
1. Le Prix d'Eloquence, fondé par Sir. de 

Balzac , l'un des XL. de l'Académie, dont 
le fujet eft : JnfqtCa quel point le Sage doit 
avoir égard aux jugements des Homes, confor-* 
mément à ces Paroles de l'Ecriture fainte , 
Ommap'obate : Quoi bonum ejl tenete j Eprou
vez toutes chofes ; retenez ce qui eft bon, /. Ep, 
aux Tliejfalonic. V. 21. Le Difcours doit-ëtre 
d'une demi heure de leélure au plus, & finir 
par une courte Prière a J. CHRIST. On n'en 
recevra point, qui n'ait une aprobation fi-
gnée de deux Docteurs dç la Faculté de 
Théologie de Paru. 

2. Le Prix de Poefie , fondé par Mr. de 
Clermont Tonerre, Evèque & Comte de 
Noïon y Pair de France, l'un des XL. de 
l'Académie. En voici Je Sujet : Les Lettres 
ont autant contribué à la glpire de inouïs XIV. 
qu'il avoit contribué lux Mme à leur progrès. 



7 tf Journal Helvétique 

La Pièce ne doit point excéder le nombre de 
cent Vcr$. On y ajoutera une. courte Priè
re à Dieu pour Louis XV. féparée du Corps 
de l'Ouvrage, de telle mefure de Vers que 

4'on voudra. 
3. Un autre Prix de Poéfîe, fondé par 

-Mr. Goudron, dont le Sujet eft: B&n w'ric-
citeplus les Talens, que Pamour de la Gloire. 
Cette Pièce doit être , corne la précédente , 
d'environ cent Vers. 

Excepté les XL. de l'Académie, chacun 
eft admis à concourir pour ces trois Prix. 
Les Auteurs ne mettront point leurs noms 
à leurs Ouvrages 5 mais Amplement une 

* marque ou un paraphe, avec un Paflage de 
l'Ecriture Sainte, pour les Difcours enpro-
fe, & telle autre Sentence qu'il leur plaira, 
pour les Pièces de Poefie. Les Ouvrages 
pour le concours doivent être remis, avant 
le 1. Juillet prochain , à Mr. Brtoiet, Im
primeur de l'Académie Françoife, Rue St. 
Jaques, francs de port. 

U Académie fatale des Infiriptions & Belles 
Lettres de Paris, délirant que les Auteurs 
qui concourront pour le Prix qu'elle propo-
fe, aient un tems fufifant pour aprofondir 
les Matières & les traiter en conréquence y 

annonce dès à préfent, que le Sujet pour le 
Prix quelle diflribuera aux Pâques de 1751. 

coi> 
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cenïïftë à examiner : Quelle à été parmi les 
H&nes rorigine de FAjirologie judiciaire, quels * 
fwott chez les diferens Peuples de F Antiquité, 
les principes de cette prétendue Science; quels 
en ont été lesp-ogrês jufqiCti la mort de Jules- ' 
Céfôr, & quel rap07't on htifitpofoit avec les 
Afaires pibliques & particulières f Le Prix ett * 
Une Médaille d'Or de la valeur de L. 400. * 
Il n'y a que les Académiciens qui foîent ex
clus du concours. Les Ouvrages pourront J 

être écrits en François ou en Latin, & bor
nés à une heure de ledlure tout au plus. Les 
Auteurs y mettront fimplement une Dévife; ' 
mais pour fe faire conoître, ils y joindront, * 
dans un Papier cacheté, écrit de leur propre 
main, leur nom, leur demeure, & leur qua- ' 
lité. Ce Papier ne fera ouvert qu'après Pad-
judication du Prix. On fera parvenir les * 
Pièces franches de port, au Secrétaire de l'A
cadémie , avant le î . Dec. 1750: 

L'Académie de SoiJJbns diftribuera, te 2f. 
Mai de la préfente Année, un Prix .d'Elo
quence, aii Difcours qui aura le mieux réutfi 
fur un Sujet bien propre à exciter l'émula
tion des Orateurs François, puis qu'il regar- . 
de la Gtoire'qiie LoUIS X V . ' / ^ aquife, en 
imernt la Paix à F Europe. 

VAcadénffe Impériale des Sciences de • Pe-
Hvsbourg, pour répondre aux vues de PIm- vI 

s . »<*+ péra-
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pérotrice, qui font d'entretenir cette Acadé-4. 
mie fur un pié floriflant & digne de l'Empe
reur PIERRE, LE GRAND fon Inftituteur, ' 
propofe ce Problème, à tous les Aftrônomes 
de l'Europe : Si toutes les variatitms, mi inéga
lités , que Pon remarqtie dans les mowvemens 
de la Lune7SacordentGunon, avec-la Théorie 
du 0jev<ïlia- NEWTON , & quelle ejl la véri
table lliéorie de ces Variations, fiar laquelle 
on petit déterminer hpofition de la Lune, dans 
les cas oh il s'agit de fixe}' des pofitions arbi
traires ? Le Prix, deftiné "pour la folution 
de ce Problème, eft de Cent Ducats en efpè-
ces, ou tine Médaille de la même valeur. 
Les Auteurs envoleront leurs Pièces, avant 
le i . Janvier 1751. au Comte Kirila-Grego* 
rewitz Rafounwftki, Préfident de l'Académie, 
ou à Mr. le ConfeiMex Schumacher, Secrétaire* 
fans faire ^onoitre leurs noms, que lors 
qu'on ajugera le Prix. On peut écrire en 
Langue Ruffienne, Allemande, Françoife, 
ou Latine. 

EXTRAIT d'une Lettre dt¥ AKl$. 

JE viens vous faire part aujourd'hui d'une 
Aventure diversifiante arrivée en cette . 

Ville entre deux Auteurs fameux. Le pré* 
mier, nommé M» Frérm > ellunBel-Efprit, ^ 

ancien 
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ancien Collègue du défunt Abé des Fontaî» 
nés. Il a été Jéfuites puis Abé, come ho; 
il Lui fut Aiïbcié dans fes Observations fur les 
Ouvrages des Modernes * , dans la compofr» 
lion duquel il lui a fuccèdé après fa mort.. 
On peut dire, qu'il l'emporte aujourd'hui, 
for fon Prédccefleur, au moins pour les traits 
fitiriques qu'il lance contre les Auteurs qui 
n'ont pas le bonheur de lui plaire. 

Le fécond Aûeur eft Mr. Marptontel, 
jeune Poète qui s'eftfait quelque réputation 
par plufieurs Pièces de Théâtre dont il y en 
a de fort bones > mais come, fur un grand 
nombre d'Ouvrages, il n'eft pas poflible qu'A 
n'y en ait toujours quelques uns qui ne 
réuffiflent pas, il n'en a pas falu d'avan-
ge pour doner lieu à M. Fréron, qui eft 11a* 
turellement mordant, de tomber fur Mr.s 
Marmontel, & de le traiter à diverfes reprifes 
come un petit Ecolier. 

Il eft rare que la patience ie-trouve réu.* 
nie avec la jeuneife > mais ce feroit un phé
nomène tout à fait nouveau fi elle fe rencon* 
troit chez un jeune Poète. Us font beaucoup 
plus délicats que le refte des Homes: Tou
cher à la moindre de leurs Productions, ne 

pas 

* Qtimtc Périodique de l'Abc des Fontainet & Fréron. 
Ce dernier depuis i*cft ftculàtifc, & & fait »?clUc l e 
ChcTâUcx Fiiiott* 
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pas les trouver auffi belles qu'elles leur pâ  
roiffent, c'eft les blefl̂ er par l'endroit le plus, 
fenfible. Ils entrent auiîi-tôt en fureur, &-
c'eft ce qui arriva à M. MarmonteL II jura 
aulîi-tôt par PégafeT de fe vangerdeMr. Fré--
rony qui avoitofé critiquer ies Ouvrages. m -

Vous vous ateudés peut - être, qu'il eft 
queftion d'une Contre-Critique, dans laquelle 
les injures & les invedives ne feront pas, 
épargnées, Ce font là, dires vous, les Armes 
ordinaires de ces Meilleurs. Point du tout; • 
il eft quellion de tout autre chofe. Atendés' 
vous à un Prodige que vous ne dévineriés 
jamais. Hé / qui pouroit fe l'imaginer î Deux 
Auteurs l'Epée à la main ! 

Jamais rien de pareil fe vit-il fous les deux ? K 

JJavenir croira - fil ce trait audacieux ï 

Rien cependant de plus réel. Pour vous > 
en bien perfiiader % raportons en les cir-
çojiftances. 
. Corne il étoit à craindre que l'un des deux 

ne déclinât le Combat, s'il venoit à le pré
voir, M. Ma)*montel7 qui étok l'Agrefleur^ 
fe garda bien d'envoier un Cartel à fon En-^ 
nemi. En brave Parifien, il ataque fon En
nemi en public, en préfence de deux mille 
fèmoinS de fa bravoure, dans la Sale même 
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de la Comédie, à l'heure du Spectacle, d'où 
il l'arrache pour aller jou;* avec lui la fa
conde Scène du fécond Ade de la Tragédie 
du Cid *. Nos deux Champions fe rendent 
pour cet éfet au Carrefour de la Rue de Bu/Jï. 
Là, on met Flambergc au Vent & Ton fer* 
raille de\ ant une foule de Gens, à qui la 
nouveauté de ce prodige a fait quiter la Co
médie. Les deux Combattans, renfermés 
dans un vafte Cercle de Spéculateurs, peuvent 
dire, qu'à l'exemple des preux Chevaliers du 
bon vieux tems, il fe font batus en Champ 
clos. 

Un Gafcon qui aflîftoit à ce Spe&acle, laiflk 
échaper à cette ocafion une de ces Saillies 
ordinaires à la Nation, qui dona naiiTance à 
PEpigrame fuivante : 

Marmontel ataque Fréron 
Se croïant les Armes ^Achille ; 
Mais celui-ci, £ un air tranqtdle 9 

Ne voit en lui qu'un Fanfaron. 
Ne craignes rien de leur aproche, 
Dit un Gafcon plein de bonté, 
lis ont tous les deux dans leur poche ," 
Un Brevet d! immortalité. 

F D 
* C'eft la magnifique Scène qui comence par cet pa-

tolet: A mqi, Comte, deux mot* &c. fc dan* laquelle 
le grand Corneille a fi bien tepréfemé le Caïa&ctc ie*-

*4oaiont, que Ton aciiboc aux Efpagnols* 
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II n'y a rien fur quoi l'on doive moins 

compter, que fur les récits des fameufes Ba* 
tailles. Chacun des deux partis raconte tou
jours à fon avantage. C'eft ce qui effc arrivé à 
l'ocafion du Combat dont je fais l'Hiftoire. 
On ne peut démêler lequel des deux a le plus 
fait paroitre de Courage. Les Fréroniftes pré
tendent que cette gloire eft due au Chef ât 
leur parti 5 mais les Marmontellijles foutien-
nent qu'elle apartient à leur Ami. Ils publient 
même hautement que Mr. Frérou étoit plus 
mort que vif dans ce moment critique, & 
qu'il n'avoit pas l'ombre du courage & de l'ai*» 
dace dont il fait parade la Plume à la main. 
Un troifîéme parti, qui tient le milieu entre 
•les deux autres, foutient que nos deux Héros 
du Parnafle, n'ont fur ce point aucun repro-
che à fe faire. Pour le prouver, ils citent les 
témoignages de tous les Spe&ateurs, qui aflu-
rent que ce Combat n'a abouti qu'à un grandi 
Cliquetis d'Epées, dont les pointes toujours 
dreflees en l'air, n'ont pu être funeftes tout 
au plus qu'à quelques Chauves-Souris. 

D'autres enfin racontent, que par une pru
dence qu'on ne fauroit trop lotïer, & qu'on 
pouroit propofcr pour exemple à tous les 

(T)uclliftes, ces Meffieurs s'étoient placés pour 
fe batre à une telle diftance l'un de l'autre , 
$u'un CaroiTe atelé de 6. Chevax, auroit pâi 

paflœ 
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pafler entre leurs Epées, f3hs que ces Ani
maux en reçuiTent la moindre égratignure. 
Ce dernier Récit paroit d'autant plus vrai-
femblable, que quelque long & animé que 
parut leur Combat, il n'y eut cependant pas 
une feule goûte de fang répandue. 

Les Amis des deux Combattans, les voiant 
fatigués de batre ainfi Pair, leur firent enfin 
mettre bas les Armes, & entreprirent de les 
reconcilier. Ils fe flatent d'y avoir réuflîs mais 
le Public croit, que ce n'eft tout au plus 
qu'une Réconciliation Normande. * Ils en 
jugent, fur trois ou quatre douzaines d'Epi-
grames que ces deux prétendus Amis fe font 
réciproquement Tancées depuis. Vous pou-
rez juger des autres par les cinq que je vous 
envoie ici. 

EPI G RAME de Mr. Fréron contre M-} 
Marmontel. 

D U Parnajfe-odieux dfpk7 . . 

Si pour éviter tes outrages i 
Il faut aprouver tes Ouvrages, 
Envoie un Cartel au Public. 

F z t ' AU-

* C'cft le Titic & le Sujet d'une Comidic de Me* 
Du Frétai. 
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A U T R E , du même, fur le même fujct. 

D IT ïlléatre ennuieux lnfe&ey 

Sorti du Bidet d'Ale&on, 
Pour avoir combatu Fréron 
Tu crois en vain qiCon te refpeBe. 
Ta valeur ejl aujji fufpeJe 

• Que la faute de la Clairon *. 

A U T R E fur le même fujet. 

A quoi 7 fatirique Fréron, 
Ta bravoure eji elle ocupée? 

Contre Marmontel une Epée ! 
Cétoit bien ajfés £un Bâton. 

La quatrième Epigrame ataque encore 
Marmontel, & un Abé de fes Amis nom-
frié Bpynaly fort conu par fon Hiftoire du 
Stadliouderat. 

3'Errois unjoitr dans la Forêt voifine 
Du grand Chemin qui conduit à Senlis : 

Jentens crier, Au meurtre! On tôaffajjïne!\~ 
Je vole au lieu d'où me venoient ces cris... 
Que voîs-je, 0 Ciel! Quellefurprife extrême! 
Le Dieu du goût ajfajjiné lui même / • . . . 

Ami 
Z Fille de l'Oglra de gaxift 
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Ami y dit-il, ;> cède au coup mortel y 

A mes T'rrans je voulois me foujiraire ; 
Mais, par malheur , <Lms ce Bois folitaire 
fai rencontre Reynal & Marmontel. 

R E P O N S E , pour le Sieur Marmontel. 

C Ontre un Apojlat des JéfititeSy 
Reptile déifacré vallon, 

Marmontel, eu vain tu t'irrites, 
Redoute encore [on aiguillon > 
La blejjltre en eji meurtrière ; 
Tu dois tout craindre de Fréron > 
// peut fataquer par derrière. 

HISTOIRE finguliére & galante £unè 
Noble Vénitienne. 

T ES Homes font par tout à peu près tes 
mêmes5 & partout ils fournirent des 

Scènes, tantôt férieufes & tantôt divertit 
fautes , mais toujours inftrudlivcs, pour 
ceux qui veulent en profiter. Une Avanture 
récente, que Ton écrit de Vienne, & dont 
nous faifons part à nos Le&eurs , juftifiera 
cette vérité. On y verra des éfets finguliers 
de PAmour , Paiïion dominante & générale, 
qui eft le principe de la plupart des folies du 
Genre-Humain. 
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Il y a quelques Années, qu'un Seigneur 
François,' qui étôit alors AmbalTadeur au
près de la République de Venife, fit conoit 
ïance, dans cette Capitale, d'une Religieufe 
du Couvent de St. Laurent, nommée la 
Signora R * * * *. EUe étoit Fille d'un No*. 
ble Vénitien, & il n'elt point néceiîaire d'en 
doner d'autres preuves, que de dire, ^ue 
dans ce Couvent, corne dans quelques au
tres dô la même Ville, on n'y reçoit que 
des Filles nobles. Celle-ci ctoit faite au tour, 
& paifoit avec juftice pour la plus belle 
Fille de Venife ; aulîi ne l'apelloit on que 
la Bella Monaca Ai Saut Laurenzo. L'Ambaf. 
fadeur en aiant fouvent entendu parler en 
ces termes, fut curieux de la voir. Il ne lui 
eut pas plutôt f lit vifite, qu'il en devint 
éperdument amoureux. Il n'eft pas nécef-
faire de dire, qu'en conféquence, il lui en 
rendit de très fréquentes. L'on conoit trop 
la vivacité des François auprès du Beau-Sexe, 
pour ne pas croire que celui - ci n'omit rien 
pour fe faire aimer de cette belle Nonne, dont 
il devint idolâtre. Non content de la voir, & 
de lui faire dans fon Couvent toutes les Ga
lanteries qui font ordinaires parmi les Amou
reux, il la menoit fouvent à l'Opéra. A 
Venife y corne dans plufieurs autres Villes 
d'Italie, les Moines, les Prêtres & toutes 

les 
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les Réligieufcs mêmes ne s'en font aucun 
fcrupule. L'Ambaifadeur avoit cependant la 
précaution dans cette rencontre, de faire 
prendre le Mafque à fa Maitreife, moin^ 
dans la crainte qu'elle ne fut rcconlie, que 
de peur que fa grande Beauté ne lui fit qucU 
que Rival. 

Cette précaution n'empêcha pourtant pas 
qu'un foir qu'elle étoit avec lui à l'Opéra , 
ê le ne fut reconue par fon Frère, qui y 
étoic auifi dans une Loge vis-à-vis de la 
fienne. Cette Réligieufc aiant tant foit peu 
leyé (on Mafque , Si je ne favois p<u, dit le 
Frère à un de fes Amis, que ma Siur eji dans 
le Couvent de Sant Laurenz&7 je jureroisque 
ce/l elle que je vois vis-à-vis de nom avec ce 
ifiifque y tant elle lui reffemble. Il ne fc tronv» 
poit pas j c'étoit elle même. 

La Galanterie dans les Filles , eft fujette 
i des inconveniens fâcheux , dont elles oiut 
Ordinairement tout le tems de fe repentir, 
fur tout lors qu'elles en viennent jufques à 
acorder les dernières faveurs à leurs Amans. 
Hé ! Combien y en a t'il peu qui leur écha-
pent, lors que la paillon d'un Galant fe 
:rouve encore fortifiée par unç magnifique 
lépenfe, & par des Richefles qui le mettent 
m état de procurer à la perfone aimée tout 
le qui peut flater fes defirs ! Celt lafituation 
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où fe trouvoit la Signora R. . . avec l'Am-
baffadeur François. Au milieu des plailirs 
de toute elpèce qu'il lui faifoit naître, pour 
ainfi dire, à chaque pas, elle oublia bien-tôt 
fa vertu, & fe laiilànt aller aux réductions 
de fpn Amant. Elle eu reifentit enfin les 
triftes éfets. L°Ambatfadeur pour l'en con-
foler, lui promit de ne point l'abandoner, & 
de l'emmener avec lui en France, où e\le fe-
toit à couvert de tous les reproches amers 
que des Parens & toutes les Réligieufes d'un 
Couvent ont coutume de faire en de fem-
blablcs rencontres. Heureufes encore \es 
Filles qui en font quites pour de fimples re
proches ! La Signora R . . . fut bientôt cor-
vaincue que l'intention de fon Amant étoi 
de lui tenir fa promeife. En éfet, quoiqu; 
fon Ambaffade fut finie, il demeura encort 
à Venife, uniquement pour l'amour d'elle. 
& ne difeontinua point de la fréquenter. 

Lors qu'il fut prêt à s'en retourner en 
France, ils fe concertèrent fur les moiens 
qu'ils prendroient pour s'y rejoindre. L'En
lèvement des Réligieufes étant à Venife, com
me en beaucoup d'autres endroits, un crime 
irremiifible , ils convinrent de ne point par
tir enfemble, mais de fe fuivre de près , & 
de fe rejoindre tous deux à Lion. En confe-
quence de cette rciblution, l'Ambafladeur lui 
Et préparer tout ce qu'il faloit pour le Voiage, 
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hii laifla une Somme d'Argent confiderable & 
quelques Domeftiques afcdés pour l'acompa-
gner dans la route. Aiant ainfi tout difpofé, 
il part le premier, & elle le fuit dès le len
demain. Mais (es Parcns, avertis de fon dé* 
part, la font pourfuivre, l'ateigncnt à Fen-are, 
oiv.ils la font de nouveau renfermer dans un 
Couvent. Cependant l'Ambalfadcur qui igno
rait ce qui étoit arrivé à fa chére Signora , 
continue fa route, arrive à Lion, & Patent! 
quelques jours inutilement; au bout defquels, 
aiant été inftruit de fon malheur, il en con* 
qut un fi violent chagrin, qu'il tomba mala
de & mourut. 

La Captivité dans laquelle on tenoit la 
Signora R.. . . l'empêcha d'être inftruite du 
fort de fon fidèle Amant. Elle n'auroit pfi 
téfifter à un coup aulfi frapant, & auroit 
peut être fuivi de près fon Amant au Tom
beau. On atendit donc du Tems le foulage-
ment de fe$ douleurs -, & lors qu'on crut 
qu'elle avoit oublié l'Ambaflàdeuf, on lui 
rendit la Liberté, & elle jouit des mêmes 
privilèges que les autres Réligieufes du Cou
vent , dont elle fe fit beaucoup aimer. 

Elle ne penfoit plus qu'à paifer & finir fes 
jours dans cette Retraite, lors que l'Amour 
en difpofa tout autrement. Un Colonel E t 
pagnol, natif de Naples, qui étoit au fervice 
de S, JVL C. fe trouvant en quartier d'hiver à 
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Bologne , fut curieux de voir la Ville de Fer-î 
rare. Il y vint & fit connoiflance avec plu-
fîeurs Seigneurs, & cntr'autres avec un, natif 
de Bologne, qui fe chargea gracieufement de 
lui faire voir tout ce qu'il pouvoit y avoir à 
Tarare de curieux & de digne de l'atention 
d'un Voiageur. 11 le mena un jour faire 
viiite à une Tante, qui étoit Réligieufc dans 
le même Couvent où le trouvpit la belle Véni
tienne. 

Ceft la Coutume, dans les Couvents fl'1-
talie, que toirtes les Réligieufes paroiifent au 
Par oir, lors qu'il y vient quelque Etranger-
Celle ci n'eut pas plutôt paru devant le Colo
nel Elpagno), qu'il en devint aufli amoureux 
que Tavoit été l'Ambalîadeur François, lï 
s'informe de fon Ami, quelle eft cette aima,, 
ble Réligieufe ? Celui ci lui raconte PHiftoire 
de fes Amours avec l'Ambaifadeur, & toutes 
les fuites qu'avoit eue cette Palïîon. 

On dit que les Espagnols font extrêmement 
délicats fur le fait de la Galanterie. Si cela eft, 
la règle n'eil furcment pas fans exception j car 
celui ci, quoique fon Ami lui eut déclaré que 
cette aimable Fille avoit eu de fon premier 
Amant un Enfant dont elle étoit acouchée 
dans le Couvent, ce malheur, qui dégoûte-
roit bien des Galants, ne diminua rien de la 
paillon qu'il venoit de prendre pour la Si-
gnoju *<.... II prie fon Ami de vouloir l e 
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fervir dans fes Amours ,• l'un & l'autre ren
dent de fréquentes vifites à cette Belle, & le 
Colonel pouife (î loin fes Afaires, qu'il vient 
a bout de l'enlever de fon Couvent, & de 
l'emmener avec lui à Bologne. 

Quoique cet Enlèvement eut été fort fecret, 
& que le Colonel tint fon Amante cachée autf 
yeux de tout le monde, les Parens de la belle 
Réiigieufe çn furent cependant informés. Ils 
écrivirent aulfi tôt au Pape & à la Cour d'EC 
pagne 7 pour en demander iatisfaétion. Celle 
qu'ils eurent de Madrid, fut que le Colonel 
fut mis aux Arrêts. De fon coté, le Pape or-, 
dona, que la Signora R. . . . feroit de nou
veau renfermée dans un Couvent de Reli-
gieufes de l'Ordre de St. François. 

Tant que l'Armée des 3.Courones demeu
ra en Italie , la Belle infortunée fut invilïble 
pour tout le monde, fi ce n'eft peut être 
pour les Religieux du même Ordre, apellés 
Recolets, qui avoient la direction de ce Cou
vent. Le Colonel Efpagnol en étoit au défet 
poir, & il en eut un chagrin Ci violent, qu'eu 
étant tombé malade, peu s'en fallut qu'il 
ueut le trifte fort de l'AmbaiFadeur. Au 
bout de nlufieurs Années , ne pouvant plus 
fuoorter l'éloignement de fa Maitreflc, il ré-
foîut de tout hazarder pour poiléder celle 
qu'il adoroit toujours. Il quite le Service 
<l'£ip*'gncj ie vient i* Bologne, fait conoii-
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fance avec le Prieur des Recolets, & vient 
à bout de le mettre dans fes intérêts. Un 
habit de Moine, que ce Révérend Père lui 
fit prendre, lui dona bientôt l'entrée du Cou
vent. A la faveur de cet habit, il voit aullî 
fouvent & aulli long temsqu'il veut, le cher 
objet de fes amours. Ils goûtent récipro
quement un plaifir fi doux, pendant quel
que tems 5 mais leur imprudence manqua 
de les replonger dans le malheur dont ils 
avoient eu tant de peine à fortir. Une Sœur 
Converfe., qui malheureufement pour eux 
étoit aux écoutes, aiant entendu leur Con-
verfation alloit tout découvrir, fi la Bourfe 
de l'Amant & l'Autorité du Prieur ne l'eut 
fent engagée à garder le filence fur cette In
trigue. 

Dans la crainte qu'elle ne fe découvrit en
fin par quelque autre voie, le Colonel réfolut 
de faire enlever une féconde fois l'Idole de 
fon cœur. Il prie le Père Prieur de lui aider. 
Celui ci poulie la complaifance jufques à lui 
ofrir de l'enlever lui même & de la conduire 
à Vienne, où le Colonel avoit deifein d'aller 
joindre fa Mère, qui s'y étoit retirée lors que 
le Roiaume de Naples paffa fous la Domina
tion du Roi Don Carlos. Le Colonel charmé 
de la propofition, l'accepte avet joie, laiife 
au Religieux tout l'Argent dont il peut avoir 

beibûi 
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befoin, & va atendre à Vienne, Péfet de la 
PromefTe du R. P. 

Le Moine ne fut pas long tems fans tenir 
parole. Une Comiflion dont le Pape le char
gea pour cette Cour , lui en facilita les 
inoïens. Etant fur le point de partir, il 
avertit la belle Réligieufe de fc tenir prête ; 
il l'enlève de fon Couvent la nuit du jour 
de fon Départ, & l'aiant traveftie en Moine, 
il prend auifitôt la route de Vienne. Sous 
prétexte que la Comiflion du Pape étoit prêt 
fante, il lit faire une fî grande diligence à 
fon Poftillon, qu'il arriva à Vienne au mo
ment que le Galant y penfoit le moins. 

A peine la belle Vénitienne fut elle arri
vée, que la Mère du Colonel emploïa tout 
fon crédit pour obtenir de la Cour de Rome la 
caflation de fes Vœux. On fbllicita le Nonce, 
en lui faifant entendre à l'ordinaire, que cette 
Belle avoit été forcée par fes Parens, dans un 
âge où l'on n'eft pas en état de réfifter à leurs 
volontés. Le Nonce écrit à fa Cour, & le 
Pape vient, en envoiant les difpenfes, de 
mettre le comble à la joie de ces deux Amans , 
par un Mariage (jui fait leur félicité. 

AM. 
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A Mr. de VOLTAIRE 
Sur fon Epitre au Roi de P R U S S Ë , inférée 

dans le Journal Helvétique de 
Décembre 1749. 

VO L T A I R E , tu n'y penfespas: 
Quoique ta Pièce foit jolie , 

Aux frois Fileufes Je la bas 
Tu fais comettre une ineptie. 
Elles cr&renty dis-tu, ce Rçi, 

'Qu'avec toi tout le monde admire, 
Sur fon renom, le plus vieux Sire, 
D'entre ceux qui donent la Loi. 
Ici, la faute ejl bien fenfible : 
Filrnit la trame de chacun. 
Cornent leur feroit-il pofjible 
jyignorer Page de quelqu'un ? 

. N E U C H A T E L 

SUR 



Sur le LOGOGRIPHE 
Du Mois de Décembre, fait par une Dame. 

¥ A Demie, Auteur du Badmage 
Qtfœu dernier Mois vous nous donér 

Pour clôture de votre Ouvrage 7 

Fait des Vers joliment tournés. 
Je crois , fous fes Rimes fleuries , 
Découvrir Usmot A R M O I R I E S ; 
Mais f aperçois, que par malheur 
Un i, que par mégarde elle ùte 
Au mot Roder, la met en faute, 
Si ce rïejt pas fon Imprimée. 
}F importe, je puis bien le dire, 
ï>ame qui fait fi bien écrire , 
Selon moi' mérite toujours, 
jyavoir pour Armes une Lire, 
Soutenue par les Amours* 

N E U C H A T E L » 

TA-
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